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Idoménée raconte à Mentor la cause de tous ses malheurs . 
son aveugle confiance en Protésilas , et les artifices de 
ce favori , pour le dégoûter du sage et vertueux Philo- 
clés : comment, s'étant laissé prévenir contre celui- ci, au 
point de le croire coupable d'une horrible conspiration , 
il envoya secrètement Timocrate pour le tuer , dans une 
expédition dont il étoit chargé. Timocrate , ayant manqué 
son coup , fut arrêté par Philoclés, auquel il dévoila toute 
la trahison de Protésilas. Philoclés se retira aussitôt dans 
Vile de Samos , après avoir remis le commandement de sa 
Hotte à Polyméne , conformément aux ordres d' Idoménée. 
Ce prince découvrit enfin les artifices de Protésilas ; mais 
il ne put se résoudre à le perdre , et continua même de 
se livrer aveuglément à lui , laissant le fidèle Phîloclès 
pauvre et déshonoré dans sa retraite. Mentor 6iit ouvrir 
les yeux à Idoménée sur l'injustice de cette conduite ; il 
l'oblige à ftiîre conduire Protésilas et Timocrate dans Tile 
de Samos , et à rappeler Philoclès pour le remettre en 
honneur. Hégésipfie , chargé de cet ordre , l'exécute avec 
joie. 11 arrive avec les deux traîtres à Samos , où il re- 
voit son ami Philoclès content d'y mener une vie pauvre 
et solitaire. Celui-ci ne consent qu'avec beaucoup de peine 
à retourner parmi les siens : mais , après avoir reconnu 
que les dieux le veulent, il s'embarque avec Hégésippe, et 
arrive à Salente , où Idoménée , entièrement changé par 
les sages avis de Mentor , lui fait l'accueil le plus hono- 
rable , et concerte avec lui les moyens d'affermir son gou- 
vernement. 




LIVRE xr. 




ROTÉsiLAS, qui est un peu plus âgé 
que moi, fut celui de tous les jeunes 
gens quejVimai le plus. Son naturel 
vif et hardi étoit selon mon goût : il entra dans 
mes plaisirs; il flatta mes passions; il me rendit 
suspect un autre jeune homme que j'aimois 
aussi , et qui se nommoit Philoclès. Celui-ci 
avoit la crainte des dieux, et l'ame grande, 
mais modérée ; il mettoit la grandeur, non à 
s'élever, mais à se vaincre, et à ne rien faire de 
bas. 11 me parloit librement sur mes défauts ; 
et, lors même qu'il n'osoit me parler, son si- 
lence et la tristesse de son visage me faisoient 
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A TftLÊMAQUE, 

assez entendre ce qu*il vouloit me reprocher. 

« Dans les commencements cette sincérilé 
me plaisoit; et je lui protestois souvent que je 
Técouterois avec confiance toute ma vie, pour 
me préserver des flatteurs. Il me disoit tout ce 
que je devois faire pour marcher sur les traces 
de mon aïeul Minos, et pour rendre mon 
royaume heureux. 11 n'avoit pas une aussi pro- 
fonde sagesse que vous, 6 Mentor; mais ses 
maximes étoient bonnes : je le reconnois main- 
tenant. Peu à peu les artifices de Protésilas, 
qui étoit jaloux et plein d'ambition, me dé- 
goûtèrent de Philoclès. Celui-ci étoit sans em- 
pressement, et laissoit l'autre prévaloir; il se 
contentoit de me dire toujours la vérité , lors- 
que je voulois Fentendre. C'étoit mon bien , ot 
non sa fortune, qu'il cherchoit. 

« Protésilas me persuada insensiblement que 
c'étoit un esprit chagrin et superbe qui criti- 
quoit toutes mes actions, qui ne me demandoit 
rien parcequ'il avoit la fierté de ne vouloir 
rien tenir de moi , et d'aspirer à la réputation 
d'un homme qui est au-dessus de tous les hon- 
neurs, il ajouta que ce jeune homme , qui me 
parloit si librement sur mes défauts , en par- 
loit aux autres avec la même liberté ; qu'il lais- 
soit assez entendre qu'il ne m'estimoit guère ; 
et qu'en rabaissant ainsi ma réputation, il vou- 
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loit , par Féclat d'une vertu austère , s'ouvrir 
le chemin de la royauté. 

« D'abord , je ne pus croire que Philoclès \ 
voulût me détrôner : il y a dans la véritable 
vertu une candeur et une ingénuité que rien 
ne peut contrefaire , et à laquelle on ne se mé- 
prend point, pourvu qu'on y soit attentif. 
Mais la fermeté de Philoclès contre mes foi- 
blesses commençoit à me lasser. Les complai- 
sances de Protésilas , et son industrie inépui- 
sable pour m'inventer de nouveaux plaisirs, 
me Baisoient sentir encore plus impatiemment 
l'austérité de l'autre. 

« Cependant Protésilas , ne pouvant souffrir 
que je ne crusse pas tout ce qu'il me disoit 
contre son ennemi , prit le parti de ne m'en 
parler plus , et de me persuader par quelque 
chose de plus fort que toutes les paroles. Voici 
comment il acheva de me tromper : il me con- 
seilla d'envoyer Philoclès commander les vais- 
seaux qui dévoient attaquer ceux de Carpa- 
ihîe*; et, pour m'y déterminer, il me dit: 
Vous savez que je ne suis pas suspect dans les 
louanges que- je lui donne : j'avoue qu'il a du 
courage et du génie pour la guerre; il vous 



> VWe de Garpalhos, ou Carpailiie , aujourd'hui Scar- 
panto , est située près de Tile de Crète. 



6 TÉLÉMAQUE. 

servira mieux qu'uD autre , et je préfère Tinté- 
rét de votre service à tous mes ressentiments 
contre lui. 

« Je fus ravi de trouver cette droiture et 
cette équité dans le cœur de Protésilas , à qui 
j'avois confié l'administration de mes plus 
grandes adirés. Je Tembrassai dans un trans- 
port de joie , et je me crus trop heureux d'a- 
voir donné toute ma confiance à un homme qui 
me paroissoit ainsi au-dessus de toute passion 
et de tout intérêt. Mais , hélas ! que les princes 
sont dignes de compassion! Cet homme me 
connoissoit mieux que je ne me connoissois 
moirméme : il savoit que les rois sont d'ordi- 
naire défiants et inappliqués : défiants , par 
l'expérience continuelle qu'ils ont des arti-* 
fic()s des hommes corrompus dont ils sont en* 
vironnés ; inappliqués, parceque les plaisirs les 
entraînent, et qu'ils sont accoutumés à avoir 
des gens chargés de penser pour eux, sans 
qu'ils en prennent eux-mêmes la peine. Il com- 
prit donc qu'il n'auroit pas grande peine à ma 
mettre en défiance et en jalousie contre un 
homme 9 qui ne manqueroit pas de faire de 
grandes actions , sur-^tout l'absence lui donnant 
une entière facilité de lui tendre des pièges. 

« Philoclès , en partant , prévit ce qui lui 
pouvoit arriver. Souvenez-vous, me dit-il , que 



L. XIII.) LIVRE XI. 7 

je ne pourrai plus me défendre ; que vous n'é- 
couterez que mon ennemi ; et qu'en vous ser- 
vant au péril de ma vie je courrai risque de 
n'avoir d'autre récompense que votre indigna- 
tion. Vous vous trompez , lui dis-je : Protésilas 
ne parle point de vous comme vous parlez de 
lui ; il vous loue , il vous estime , il vous croit 
digne des plus importants emplois : s'il com- 
mençoit à me parler contre vous, ilperdroit ma 
confiance. Ne craignez rien ; allez , et ne songez 
qu'à me bien servir. Il partit , et me laissa dans 
une étrange situation. 

« Il faut vous l'avouer, Mentor, je voyois 
clairement combien il m'étoit nécessaire d'à* 
voir plusieurs hommes que je consultasse , et 
que rien n'étoit plus mauvais , ni pour ma ré- 
putation, ni pour le succès des adirés, que 
de me livrer à un seul. J'avois éprouvé que les 
sages conseils de Philoclès m^avoient garanti 
de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur 
de Protésilas m'auroit fait tomber. Je sentois 
bien qu'il y avoit dans Philoclès un fonds de 
probité et de maximes équitables qui ne se 
faisoit point sentir de même dans Protésilas : 
mais j'avois laissé prendre à Protésilas un cer- 
tain ton décisif auquel je ne pouvois presque 
plus résister. J'étois fatigué de me trouver 
toujours entre deux hommes que je ne pou- 
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vois accorder ; et dans cette lassitude j'aimois 
mieux , par Foiblesse , hasarder quelque chose 
aux dépens des affaires , et respirer en liberté. 
Je n'eusse osé me dire à moi-même une si hon- 
teuse raison du parti que je venois de prendre : 
mais cette honteuse raison que je n'osois déve- 
lopper ne laissoit pas d*agir secrètement au 
fond de mon cœur, et d'être le vrai motif de 
tout ce que je feisois. 

« Philoclès surprit les ennemis, remporta 
une pleine victoire, et se hàtoit de revenir 
pour prévenir les mauvais offices qu'il avoit à 
craindre : mais Protésilas ^ qui n'avoit pas en- 
core eu le temps de me tromper, lui écrivit 
que je desirois qu'il fit une descente dans l'ile 
de Carpathie , pour profiter de la victoire. En 
effet, il m'avoit persuadé que je pourrois faci- 
lement faire la conquête de cette lie : mais il 
fit en sorte que plusieurs choses nécessaires 
manquèrent à Philoclès dans cette entreprise, 
et il l'assujettit à certains ordres qui causèrent 
divers contre-temps dans l'exécution. 

« Cependant il se servit d'un domestique 
très corrompu que j'avois auprès de moi , et 
qui observoit jusqu'aux moindres choses pour 
lui en rendre compte , quoiqu'ils parussent ne 
se voir guère, et n'être jamais d'accord en rien, 

«Ce domestique, nommé Timocrate, me 
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vint dire un jour en grand secret qu'il avoit 
découvert une a^ire très dangereuse. Philo- 
clès , me dit-il , veut se servir de votre armée 
navale pour se faire roi de l'ile de Garpathie. 
Les chefe des troupes sont attachés à lui ; tous 
les soldats sont gagnés par ses largesses, et 
plus encore par la licence pernicieuse où il 
laisse vivre les troupes : il est enflé de sa vic- 
toire. Voilà une lettre qu'il écrit à un de ses 
amis sur son projet de se faire roi : on n'en 
peut plus douter après une preuve si évidente. 

« Je lus cette lettre ; et elle me parut de la 
main de Philoclès. Mais on avoit parfeitement 
imité son écriture ; et c'étoit Protésilas qui l'a- 
voit faîte avec Timocrate. Cette lettre me jeta 
dans une étrange surprise : je la relisois sans 
cesse , et ne pouvois me persuader qu'elle fût 
de Philoclès, repassant dans mon esprit troublé 
toutes les marques touchantes qu'il m'avoit 
données de son désintéressement et de sa 
bonne foi. Cependant que pouvois**je faire? 
quel moyen de résister à une lettre où je 
croyois être sur de reconnoitre l'écriture de 
Philoclès? 

« Quand Timocrate vit que je ne pouvois 
plus résister à son artifice , il le poussa plus 
loin. Oserai-je, me dit-il en hésitant, vous faire 
remarquer un mot qui est dans cette lettre ? 
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Philoclès dit à son ami qu*il peut parler en 
confiance à Protésilas sur une chose qu'il ne 
désigne que par un chiffre : assurément Proté* 
silas est entré dans le dessein de Philoclès , et 
ils se sont raccommodés à vos dépens. Vous 
savez que c'est Protésilas qui vous a pressé 
d'envoyer Philoclès contre les Carpathiens. De- 
puis un certain temps il a cessé de vous parler 
contre lui, comme il le feisoit souvent autrefois ; 
au contraire, il le loue , il l'excuse en toute oc- 
casion : ils se voyoient depuis quelque temps 
avec assez d'honnêteté. Sans doute Protésilas 
a pris avec Philoclès des mesures pour partager 
avec lui la conquête de Carpathie. Vous voyez 
même qu'il a voulu qu'on fit cette entreprise 
contre toutes les règles, et qu'il s'expose à foire 
périr votre armée navale , pour contenter son 
ambition. Croyez*vous qu'il voulût servir ainsi 
à celle de Philoclès , s'ils étoient encore mal 
ensemble ? non , non , on ne peut plus douter 
que ces deux hommes ne soient réunis pour 
s'élever ensemble à une grande autorité, et 
peut-être pour renverser le trône où vous ré- 
gnez. En vous parlant ainsi, je sais que je m'ex- 
pose à leur ressentiment , si , malgré mes avis 
sincères , vous leur laissez encore votre auto- 
rité dans les mains : mais qu'importe , pourvu 
que je vous dise la vérité ? 
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a Ces dernières paroles de Timocrate firent 
une grande impression sur moi : je ne doutai 
plus de la trahison de Philoclès , et je me défiai 
de Protésilas comme de son ami. Cependant 
Timocrate me disoit sans cesse : Si vous atten- 
dez que Philoclès ait conquis File de Carpathie, 
il ne sera plus temps d'arrêter ses desseins ; 
hàtez-vous de vous en assurer pendant que 
vous le pouvez. J'avois horreur de la profonde 
dissimulation des hommes ; je ne savois plus à 
qui me fier. Après avoir découvert la trahison 
de Philoclès , je ne voyois plus d'homme sur 
la terre dont la vertu pût me rassurer. J'étois 
résolu de foire au plus tôt périr ce perfide; 
mais je craignois Protésilas, et je ne savois 
comment faire à son égard. Je craignois de le 
trouver coupable , et je craignois aussi de me 
fier à lui. 

« Enfin , dans mon trouble, je ne pus m'em- 
pécher de lui dire que . Philoclès m'étoit de- 
venu suspect. Il en parut surpris ; il me repré- 
senta sa conduite droite et modérée ; il m'exa* 
géra ses services ; en un mot , il fit tout ce qu'il 
felloit pour me persuader qu'il étoit trop bien 
avec lui. D'un autre côté, Timocrate ne perdoit 
pas un moment pour me foire remarquer cette 
intelligence , et pour m'obliger à perdre Phi- 
loclès , pendant que je pouvois encore m'assu- 
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rer de lui. Voyez, mon cher Mentor, combien 
les rois sont malheureux et exposés à être le 
jouet des autres hommes , lors même que les 
autres hommes paroissent tremblants à leurs 



« Je crus feire un coup d'une profonde poli* 
tique, et déconcerter Protésilas, en envoyant 
secrètement à l'armée navale Timocrate pour 
faire mourir Philoclès. Protésilas poussa jus- 
qu'au bout sa dissimulation , et me trompa 
d'autant mieux qu'il parut plus naturellement 
comme un homme qui se laissoit tromper. Ti* 
mocrate partit donc , et trouva Philoclès assez 
embarrassé dans sa descente. Il manquoit de 
tout ; car Protésilas , ne sachant si la lettre sup- 
posée pourroit faire périr son ennemi , vouloit 
avoir en même temps une autre ressource prête 
par le mauvais succès d'une entreprise dont il 
m'avoit feit tant espérer, et qui ne manqueroit 
pas de m'irriter contre Philoclès. Celui-ci sou- 
tenoit cette guerre si difficile, par son courage, 
par son génie , et par l'amour que les troupes 
avoient pour lui. Quoique tout le monde re- 
connût dans Tarmée que cette descente étoit 
téméraire, et funeste pour les Cretois , chacun 
travailloit à la feire réussir, comme s'il eut vu 
sa vie et son bonheur attachés au succès. Cha- 
cun étoit content de hasarder sa vie à toute- 
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heure sous un chef si sage et si appliqué à se 
iaire aimer. 

o Timocrate avoit tout à craindre en voulant 
foire périr ce chef au milieu d'une armée qui 
Taimoit avec tant de passion : mais Tambition 
furieuse est aveugle. Timocrate ne trouvoit 
rien de difficile pour contenter Protésilas , avec 
lequel il s'imaginoit me gouverner absolument 
après la mort de Philoclès. Protésilas ne pou- 
voit souffrir un homme de bien dont la seule 
vue étoit un reproche secret de ses crimes, et 
qui pouvoit , en m'ouvrant les yeux , renverser 
ses projets. 

« Timocrate s'assura de deux capitaines qui 
étoient sans cesse auprès de Philoclès , il leur 
promit de ma part de grandes récompenses , 
et ensuite il dit à Philoclès qu'il étoit venu pour 
lui dire de ma part des choses secrètes qu'il ne 
devoit lui confier qu'en présence de ces deux 
capitaines. Philoclès se renferma avec eux et 
avec Timocrate. Alors Timocrate donna un 
coup de poignard à Philoclès. Le coup glissa , 
et n'enfonça guère avant. Philoclès , sans s'é- 
tonner, lui arracha le poignard, s'en servit 
contre lui et contre les deux autres : en même 
temps il cria. On accourut ; on enfonça la 
porte; on dégagea Philoclès des mains de ces 
trois hommes , qui , étant troublés , Tavoient 
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attaqué foiblement. Ils fiirent pris , et oti les 
auroit d'abord déchirés , tant Findignation de 
Tannée étoit grande , si Philoclès n'eût arrêté 
la multitude. Ensuite il prit Timocrate en par- 
ticulier, et lui demanda avec douceur ce qui 
Tavoit obligé à commettre une action si noire. 
Timocrate , qui craignoit qu'on ne le Fit mou- 
rir, se hâta de montrer Tordre que je lui avois 
donné par écrit de tuer Philoclès ; et , comme 
les traîtres sont toujours lâches , il ne songea 
qu'à sauver sa vie en découvrant à Philoclès 
toute la trahison de Protésilas. 

« Philoclès, effrayé de voir tant de malice 
dans les hommes , prit un parti plein de modé- 
ration : il déclara à toute Tarmée que Timo- 
crate étoit innocent : il le mit en sûreté , le 
renvoya en Crète , déféra le commandement de 
Tarmée à Polymène, que j'avois nommé, dans 
mon ordre écrit de ma main , pour comman- 
der, quand on auroit tué Philoclès. Enfin il 
exhorta les troupes à la fidélité qu'elles me 
dévoient , et passa , pendant la nuit , dans une 
légère barque , qui le conduisit dans Tile de 
Samos, où il vit tranquillement dans la pauvreté 
et dans la solitude , travaillant à foire des sta- 
tues pour gagner sa vie , ne voulant plus en- 
tendre parler des hommes trompeurs et injus- 
tes , mais sur-tout des rois , qu^il croit les plus 
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malheureux et les plus aveugles de tous les 
hommes. » 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : 
« Hé bien ! dit- il, fûtes-vous long-temps à dé- 
couvrir la vérité? » « Non, répondit Idoménée; 
je compris peu à peu les artifices de Protésilas 
et de Timocrate : ils se brouillèrent même; 
car les méchants ont bien de la peine à demeu- 
rer unis. Leur division acheva de me montrer 
le fond de Tabyme où ils m'avoient jeté. » a Hé 
bien! reprit Mentor, ne prites-vous point le 
parti de vous défeire de l'un et de l'autre? » 
« Hélas ! répondit Idoménée , est-ce , mon cher 
Mentor, que vous ignorez la foiblesse et l'em- 
barras des princes? Quand ils sont une fois 
livrés à des hommes corrompus et hardis qui 
ont Tart de se rendre nécessaires , ils ne peu- 
vent plus espérer aucune liberté. Ceux qu'ils 
méprisent le plus sont ceux qu'ils traitent le 
mieux et qu'ils comblent de bienfeits : j'avois 
horreur de Protésilas; et je lui laissois toute 
l'autorité. Étrange illusion ! je me savois bon 
gré de le connoitre ; et je n'avois pas la force 
de reprendre l'autorité que je lui avois aban- 
donnée. D'ailleurs, je le trouvois commode, 
complaisant, industrieux pour flatter mes pas- 
sions, ardent pour mes intérêts. Enfin j'avois 
une raison pour m'excuser en moi-même de 
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ma Foiblesse : c'est que je ne connoissois point 
de véritable vertu. Faute d'avoir su choisir des 
gens de bien qui conduisissent mes affaires , je 
croyois qu'il n'y en avoit point sur la terre , et 
que la probité étoit un beau fantôme. Qu'im- 
porte , disois-je , de faire un grand éclat pour 
sortir des mains d'un homme corrompu , et 
pour tomber dans celles de quelque autre qui 
ne sera ni plus désintéressé ni plus sincère 
que lui ? 

« Cependant l'armée navale commandée par 
Polymène revint. Je ne songeai plus à la con- 
quête de l'ile de Carpathie; et Protésilas ne 
put dissimuler si profondément , que je ne dé- 
couvrisse combien il étoit affligé de savoir que 
Philoclès étoit en sûreté dans Samos. » 

Mentor interrompit encore Idoménée pour 
lui demander s'il avoit continué , après une si 
noire trahison , à confier toutes ses affaires à 
Protésilas. 

« J'étois , lui répondit Idoménée , trop en- 
nemi des adirés, et trop inappliqué, pour 
pouvoir me tirer de ses mains. Il auroit fellu 
renverser l'ordre que j'avois établi pour ma 
commodité , et instruire un nouvel homme : 
c'est ce que je n'eus jamais la force d'entre- 
prendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour 
ne pas voir les artifices de Protésilas. Je me 
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consolois seulement, en feisant entendre à cer- 
taines personnes de confiance que je n'ignorois 
pas sa mauvaise foi. Ainsi je m'imaginois n'être 
trompé qu'à demi, puisque je savois que j*étois 
trompé. Je faisois même de temps en temps sentir 
k Protésilas que je supportois son joug avec im- 
patience. Je prenois souvent plaisir à le contre- 
dire, à blâmer publiquement quelque chose 
qu'il avoit fait, à décider contre son senti- 
ment : mais, comme il connoissoit ma hauteur 
et ma paresse, il ne s'embarrassoit point de 
tous mes chagrins. Il revenoit opiniâtrement à 
la charge; il usoit tantôt de manières pres- 
santes , tantôt de souplesse et d'insinuation : 
sur-tout, quand il s'apercevoit que j'étois peiné 
contre lui, il redoubloit ses soins pour me 
fournir de nouveaux amusements propres à m'a- 
moUir, ou pour m'embarquer dans quelque 
affaire, où il eût occasion de se rendre néces- 
saire , et de foire valoir son zèle pour ma ré- 
putation. 

« Quoique je fosse en garde contre lui , cette 
manière de flatter mes passions m'entrainoit 
toujours: il savoit mes secrets; il me soula- 
geoit dans mes embarras ; il foisoit trembler 
tout le monde par mon autorité. Enfin je ne pus 
me résoudre à le perdre. Mais , en le mainte- 
nant dans sa place , je mis tous les gens de bien 
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hors d*état de me représenter mes véritables 
intérêts. Depuis ce moment on n'entendit plus 
dans mes conseils aucune parole libre ; la vé- 
rité s'éloigna de moi ; l'erreur, qui prépare la 
chute des rois, me punit d'avoir sacrifié Philo- 
clès à la cruelle ambition de Protésilas : ceux 
mêmes qui avoient le plus de zèle pour Tétat et 
pour ma personne se crurent dispensés de me 
détromper, après un si terrible exemple. 

« Moi-même, mon cher Mentor, je craignois 
que la vérité ne perçât le nuage , et qu'elle ne 
parvint jusqu'à moi malgré les flatteurs; car, 
n'ayant plus la force de la suivre , sa lumière 
m'étoit importune. Je sentois en moi-même 
qu'elle m'eût causé de cruels remords, sans 
pouvoir me tirer d'un si funeste engagement. 
Ma mollesse et l'ascendant que Protésilas avoit 
pris insensiblement sur moi me plongeoient 
dans une espèce de désespoir de rentrer jamais 
en liberté. Je ne voulois ni voir un si honteux 
état , ni le laisser voir aux autres. Vous savez, 
cher Mentor, la vaine hauteur et la feusse gloire 
dans laquelle on élève les rois : ils ne veulent 
jamais avoir tort. Pour couvrir une feiute , il 
en fout faire cent. Plutôt que d'avouer qu'on 
s'est trompé , et que de se donner la peine de 
revenir de son erreur, il faut se laisser tromper 
toute sa vie. Voilà Tétat des princes foibles et 
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inappliqués : c'étoit précisément le mien, lors- 
qu'il fallut que je partisse pour le siège deTroip. 

a En partant , je laissai Protésilas maître des 
afiaires : il les conduisit en mon absence avec 
hauteur et inhumanité. Tout le royaume de 
Crète gémissoit sous sa tyrannie : mais per- 
sonne n'osoit me mander l'oppression des peu- 
ples; on savoit que je craignois de voir la 
vérité, et que j'abandonnois à la cruauté de 
Protésilas tous ceux qui entreprenoient de par- 
ler contre lui. Mais moins on osoit éclater, plus 
le mal étoit violent. Dans la suite , il me con- 
traignit de chasser le vaillant Mérione\ qui 
m'avoit suivi avec tant de gloire au siège de 
Troie. 11 en étoit devenu jaloux , comme de 
tous ceux que j'aimois et qui montroient quel- 
que vertu. 

a II fiaut que vous sachiez , mon cher Men- 
tor, que tous mes malheurs sont venus de là. 
Ce n'est pas tant la mort de mon fils qui causa 
la révolte des Cretois que la vengeance des 
dieux irrités contre mes fbiblesses , et la haine 



* Ici et dans le livre XIH , où ce nom reparoit , les édi- 
tions modernes portent Mérion. Mais dans plusieurs an- 
ciennes éditions, et dans l'ancien manuscrit, il y a Mé- 
rwn&. On a eu tort d'écrire ilf^ion. Cette orthographe est, 
à la vérité, plus usitée; mais elle niunque d'exactitude. Le 
cocher d'Idoménée est appelé Myjpiovxç dans Vllicuie : ■ Pul- 
vere troïco nigrum Merionen , » a dit Horace. 
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des peuples, que Protésîlas m'avoit attirée. 
Quand je répandis le sang de mon fils\ les 
Cretois , lassés d'un gouvernement rigoureux , 
avoient épuisé toute leur patience ; et Thorreur 
de cette dernière action ne fit que montrer au- 
dehors ce qui étoit depuis long-temps dans le 
fond des cœurs. 

« Timocrate me suivit au siège de Troie , et 
rendoit compte secrètement par ses lettres à 
Protésilas de tout ce qu*il pouvoit découvrir. 
Je sentois bien que j'étois en captivité ; mais je 
tâchois de n'y penser pas , désespérant d'y re- 
médier. Quand les Cretois , à mon arrivée , se 
révoltèrent , Protésilas et Timocrate furent les 
premiers à s'enfuir. Ils m'auroient sans doute 
abandonné, si je n'eusse été contraint de m'en- 
fuir presque aussitôt qu'eux. Comptez, mon 
cher Mentor, que les hommes insolents pen- 
dant la prospérité sont toujours foibles et trem- 
blants dans la disgrâce. La tête leur tourne aussi- 
tôt que l'autorité absolue leur échappe. On les 
voit aussi rampants qu'ils ont été hautains ; et 
c'est en un moment qu'ils passent d'une extré- 
mité à l'autre. » 

Mentor dit à Idoménée : « Mais d'où vient 
donc que, connoissant à fond ces deux mé- 

* Voyei livre V, p. 141. 



(l. XIII.) LIVRE XI. 21 

chauts hommes , vous les gardez encore auprès 
de vous comme je les vois ? Je ne suis pas sur- 
pris qu'ils vous aient suivi , n'ayant rien de 
meilleur à faire pour leurs intérêts; je com- 
prends même que vous avez fait une action 
généreuse de leur donner un asile dans votre 
nouvel établissement : mais pourquoi vous li- 
vrer encore à eux après tant de cruelles expé- 
riences ? » 

«Vous ne savez pas, répondit Idoménée, 
combien toutes les expériences sont inutiles aux 
princes amollis et inappliqués qui vivent sans 
réflexion. Ils sont mécontents de tout ; et ils 
n'ont le courage de rien redresser. Tant d'an- 
nées d'habitude étoient des chaînes de fer qui 
me lioient à ces deux hommes ; et ils m'obsé- 
doient à toute heure. Depuis que je suis ici , ils 
m'ont jeté dans toutes les dépenses excessives 
que vous avez vues ; ils ont épuisé cet état nais- 
sant; ils m'ont attiré cette guerre qui alloit 
m'aceabler sans vous. J'aurois bientôt éprouvé 
à Salente les mêmes malheurs que j'ai sentis 
en Crète : mais vous m'avez enfin ouvert les 
yeux , et vous m'avez inspiré le courage qui me 
manquoit pour me mettre hors de servitude. 
Je ne sais ce que vous avez fait en moi ; mais , 
depuis que vous êtes ici , je me sens un autre 
homme. » 
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Mentor demanda ensuite à Idoniénée quelle 
étoit la conduite de Protésilas dans ce change- 
ment des affaires. « Rien n'est plus artificieux , 
répondît Idoménée , que ce qu'il a fait depuis 
votre arrivée. D'abord il n'oublia rien pour 
jeter indirectement quelque défiance dans mon 
esprit. 11 ne disoit rien contre vous; mais je 
voyois diverses gens qui venoient m'avertir 
que ces deux étrangers étoient fort à craindre. 
L'un, disoient- ils , est le fils du trompeur 
Ulysse; l'autre est un homme caché et d'un es- 
prit profond : ils sont accoutumés à errer de 
royaume en royaume ; qui sait s'ils n'ont point 
formé quelque dessein sur celui-ci ? Ces aven- 
turiers racontent eux-mêmes qu'ils ont causé 
de grands trouMes dans tous les pays où ils 
ont passé. Voici un état naissant et mal af- 
fermi ; les moindres mouvements pourroient 
le renverser. 

a Protésilas ne disoit rien ; mais il tâchoit de 
me faire entrevoir le danger et l'excès de toutes 
ces réformes que vous me faisiez entreprendre. 
Il me prenoit par mon propre intérêt. Si vous 
mettez , me disoit-il , les peuples dans l'abon- 
dance , ils ne travailleront plus, ils deviendront 
fiers, indociles, et seront toujours prêts à se 
révolter : il n'y a que la foiblesse et la misère 
(|ui les rendent souples , et qui les empêchent 
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de résister à Tautorité. Souvent il tâchoit de 
reprendre son ancienne autorité pour m'en- 
trainer ; et il la couvroit d'un prétexte de zèle 
pour mon service. En voulant soulager les 
peuples , me disoit-il , vous rabaissez la puis- 
sance royale : et par-là vous feites au peuple 
même un tort irréparable ; car il a besoin qu'on 
le tienne bas pour son propre repos. 

c< A tout cela je répondois que je saurois 
bien tenir les peuples dans leur devoir en me 
faisant aimer d'eux ; en ne relâchant rien de 
mon autorité , quoique je les soulageasse ; en 
punissant avec fermeté tous les coupables ; en- 
fin , en donnant aux enfents une bonne éduca- 
tion , et à tout le peuple une exacte discipline , 
pour le tenir dans une vie simple , sobre , et 
laborieuse. Hé quoi ! disois-je , ne peut-on pas 
soumettre un peuple sans le faire mourir de 
faim ? Quelle inhumanité ! quelle politique bru- 
tale 1 Combien voyons-nous de peuples traités 
doucement, et très fidèles à leurs princes! Ce 
qui cause les révoltes , c'est l'ambition et l'in- 
quiétude des grands d'un état, quand on leur 
a donné trop de licence, et qu'on a laissé leurs 
passions s'étendre sans bornes ; c'est la multi- 
tude des grands et des petits qui vivent dans 
la mollesse , dans le luxe , et dans l'oisiveté ; 
c'est la trop grande abondance d'hommes adon- 
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nés à la guerre , qui ont négligé toutes les oc- 
cupations utiles qu'il feut prendre dans les 
temps de paix ; enfin , c'est le désespoir des 
peuples maltraités ; c'est la dureté , la hauteur 
des rois , et leur mollesse , qui les rend incapa- 
bles de veiller sur tous les membres de l'état 
pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause 
les révoltes, et non pas le pain qu'on laisse 
manger en paix au laboureur, après qu'il l'a 
gagné à la sueur de son visage. 

« Quand Protésilas a vu que j'étois inébran- 
lable dans ces maximes , il a pris un parti tout 
opposé à sa conduite passée : il a commencé à 
suivre ces maximes qu'il n'avoit pu détruire ; 
il a feit semblant de les goûter, d'en être con- 
vaincu, de m'avoir obligation de l'avoir éclairé 
là-dessus. 11 va au-devant de tout ce que je puis 
souhaiter pour soulager les pauvres ; il est le 
premier à me représenter leurs besoins , et à 
crier contre les dépenses excessives. Vous savez 
même qu'il vous loue, qu'il vous témoigne de 
la confiance, et qu'il n'oublie rien pour vous 
plaire. Pour Timocrate, il commence à n'être 
plus si bien avec Protésilas; il a songé à se 
rendre indépendant : Protésilas en est jaloux ; 
et c'est en partie par leurs dilïérends que j'ai 
découvert leur perfidie. » 

Mentor, souriant , répondit ainsi à Idomé- 
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née : « Quoi donc! vous avez été fbible jusqu'à 
vous laisser tyranniser pendant tant d'années 
par deux traîtres dont vous connoissiez la tra 
hison !» « Ah ! vous ne savez pas , répondit 
Idoménée , ce que peuvent les hommes artifi- 
cieux sur un roi foible et inappliqué qui s'est 
livré à eux pour toutes ses affaires. D'ailleurs 
je vous ai déjà dit que Protésilas entre mainte- 
nant dans toutes vos vues pour le bien public. » 
Mentor reprit ainsi le discours d'un air 
grave : « Je ne vois que trop combien les mé- 
chants prévalent sur les bons auprès des rois ; 
vous en êtes un terrible exemple. Mais vous 
dites que je vous ai ouvert les yeux sur Proté- 
silas ; et ils sont encore fermés pour laisser le 
gouvernement de vos affaires à cet homme in- 
digne de vivre. Sachez que les méchants ne 
sont point des hommes incapables de faire le 
bien : ils le font indifféremment de même que 
le mal, quand il peut servir à leur ambition. 
Le mal ne leur coûte rien à faire , parcequ'au- 
cun sentiment de bonté ni aucun principe de 
vertu ne les retient ; mais aussi ils font le bien 
sans peine , parceque leur corruption les porte 
à le faire pour paroitre bons, et pour tromper 
le reste des hommes. A proprement parler , ils 
ne sont pas capables de la vertu , quoiqu'ils pa- 
roissent la pratiquer; mais ils sont capables 
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d'ajouter à tous leurs autres vices le plus hor- 
rible des vices , qui est Thypocrisie. Tant que 
vous voudrez absolument faire le bien , Proté- 
silas sera prêt à le faire avec vous, pour con- 
server l'autorité : mais , si peu qu'il sente * en 
vous de facilité à vous relâcher, il n'oubliera 
rien pour vous faire retomber dans l'égare- 
ment , et pour reprendre en liberté son naturel 
trompeur et féroce. Pouvez-vous vivre avec 
honneur et en repos, pendant qu'un tel homme 
vous obsède à toute heure , et que vous savez 
le sage et le fidèle Philoclès pauvre et désho- 
noré dans File de Samos? 

« Vous reconnoissez bien , ô Idoménée , que 
les hommes trompeurs et hardis qui sont pré- 
sents entraînent les princes foibles : mais vous 
devriez ajouter que les princes ont encore un 
autre malheur qui n'est pas moindre; c'est ce- 
lui d'oublier facilement la vertu et les services 
d'un homme éloigné. La multitude des hommes 
qui environnent les princes est cause qu'il n'y 
en a aucun qui fasse une impression profonde 
sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui est 
présent et qui les flatte ; tout le reste s'efface 

* Cette formule 9i peu que ne s'emploieroit guère aujour- 
d'hui : on diroit plutôt pour peu quê. Elle reparoit deux 
fois de suite dans le livre XIU : « si peu qu'on excitât sa 
vivacité... • — « si peu qu'on parût douter. » 
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bientôt. Sur-tout la vertu les touche peu , par- 
ceque la vertu, loin de les flatter, les contredit 
et les condamne dans leurs foiblesses. Faut-il 
s'étonner s'ils ne sont point aimés , puisqu'ils 
ne sont point aimables % et qu'ils n'aiment rien 
que leur grandeur et leur plaisir ? » 

•Après avoir dit ces paroles, Mentor per- 
suada à Idoménée qu'il falloit au plus tôt chas- 
ser Protésilas et Timocrate , pour rappeler Phi- 
loclès. L'unique difficulté qui arrétoit le roi , 
c'est qu'il craignoit la sévérité de Philoclès. 
« J'avoue, disoit-il , que je ne puis m'empécher 
de craindre un peu son retour , quoique je 
l'aime et que je l'estime. Je suis depuis ma 
tendre jeunesse accoutumé à des louanges , à 
des empressements , et à des complaisances , 
que je ne saurois espérer de trouver dans cet 
homme. Dès que je feisois quelque chose qu'il 
n'approuvoit pas , son air triste me marquoit 
assez qu'il me condamnoit. Quand il étoit en 
particulier avec moi , ses manières étoient res* 
pectueuses et modérées , mais sèches. » 

« Ne voyez-vous pas , lui répondit Mentor , 
que les princes gâtés par la flatterie trouvent 
sec et austère tout ce qui est libre et ingénu ? 

' ut aoieris amabilis esto, a dit Oride. 

*Var. Commencement du Livre XIV dans la dit-ision en 
XXIV livres. 
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Us vont même jusqu'à s'imaginer qu'on n'est 
pas zélé pour leur service , et qu'on n'aime pas 
leur autorité , dès qu'on n'a pas l'ame servile , 
et qu'on n'est pas prêt à les flatter dans l'usage 
le plus injuste de leur puissance. Toute parole 
libre et généreuse leur paroit hautaine , criti- 
que, et séditieuse. Ils deviennent si délicats que 
tout ce qui n'est point flatteur les blesse et les 
irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que 
Philoclès est effectivement sec et austère : son 
austérité ne vaut-elle pas mieux que la flatterie 
pernicieuse de vos conseillers P Où trouverez- 
vous un homme sans défauts ? et le défaut de 
vous dire trop hardiment la vérité n'est-il pas 
celui que vous devez le moins craindre ? que 
dis-je! n'est-ce pas un défaut nécessaire pour 
corriger les vôtres , et pour vaincre ce dégoût 
de la vérité où la flatterie vous a fait tomber ? 
11 vous faut un homme qui n'aime que la vérité 
et vous ; qui vous aime mieux que vous ne sa- 
vez vous aimer vous-même ; qui vous dise la 
vérité malgré vous; qui force tous vos retran- 
chements : et cet homme nécessaire , c'est Phi- 
loclès. Souvenez-vous qu'un prince est trop 
heureux, quand il nait un seul homme sous son 
règne avec cette générosité ; qu'il est le plus 
précieux trésor de l'état ; et que la plus grande 
punition qu'il doit craindre des dieux est de 
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perdre un tel homme, s'il s'en rend indigne 
faute de savoir s'en servir. 

« Pour les défauts des gens de bien , il feut 
les savoir connoitre , et ne laisser pas de se ser- 
vir d'eux. Redressez-les; ne vous livrez jamais 
aveuglément à leur zèle indiscret , mais écou- 
tez-les favorablement ; honorez leur vertu ; 
montrez au public que vous savez la distin- 
guer; sur-tout gardez-vous bien d'être plus 
long-temps comme vous avez été jusqu'ici. Les 
princes gâtés comme vous l'étiez , se conten- 
tant de mépriser les hommes corrompus, ne 
laissent pas de les employer avec confiance , et 
de les combler de bienfaits : d'un autre côté , 
ils se piquent de connoitre aussi les hommes 
vertueux ; mais ils ne leur donnent que de vains 
éloges, n'osant ni leur confier les emplois, ni 
les admettre dans leur commerce familier, ni 
répandre des bienfaits sur eux. » 

Alors Idoménée dit qu'il étoit honteux d'a- 
voir tant tardé à délivrer l'innocence opprimée, 
et à punir ceux qui l'avoient trompé. Mentor 
n'eut même aucune peine à déterminer le roi à 
perdre son favori : car, aussitôt qu'on est par- 
venu à rendre les favoris suspects et importuns 
à leurs maîtres , les princes , lassés et embar- 
rassés , ne cherchent plus qu'à s'en défaire : 
leur amitié s'évanouit, les services sont ou- 
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bliés : la chute des fovoris ne leur coûte rien , 
pourvu qu'ils ne les voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégë- 
sippe , qui étoit un des principaux officiers de 
sa maison , de prendre Protésilas et Timocrate, 
de les conduire en sûreté dans Tile de Samos, 
de les y laisser, et de ramener Philoclès de ce 
lieu d'exil. Hégésippe, surpris de cet ordre, 
ne put s'empêcher de pleurer de joie. « C'est 
maintenant , dit-il au roi , que vous allez char- 
mer vos sujets. Ces deux hommes ont causé 
tous vos malheurs et tous ceux de vos peuples : 
il y a vingt ans qu'ils font gémir tous les gens 
de bien , et qu'à peine ose-t-on même gémir, 
tant leur tyrannie est cruelle ; ils accablent tous 
ceux qui entreprennent d'aller à vous par un 
autre canal que le leur. » 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand 
nombre de perfidies et d'inhumanités commi- 
ses par ces deux hommes , dont le roi n'avoit 
jamais entendu parler, parceque personne n'o- 
soit les accuser. Il lui raconta même ce qu'il 
avoit découvert d'une conjuration secrète pour 
faire périr Mentor. Le roi eut horreur de tout 
ce qu'il voyoit. 

Hégésippe se hâta d'aller prendre Protésilas 
dans sa maison ; elle étoit moins grande , mais 
plus commode et plus riante que celle du roi : 
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rarchitecture étoit de meilleur goût ; Protési- 
las Tavoit ornée avec une dépense tirée du sang 
des misérables. Il étoit alors dans un salon de 
marbre auprès de ses bains , couché négligem- 
ment sur un lit de pourpre avec une broderie 
d'or ; il paroissoit las et épuisé de ses travaux : 
ses yeux et ses sourcils montroient je ne sais 
quoi d'agité , de sombre et de ferouche. Les 
plus grands de Tétat étoient autour de lui , ran- 
gés sur des tapis , composant leurs visages sur 
celui de Protésilas, dont ils observoient jus- 
qu'au moindre clin d'œil. A peine ouvroit-il la 
bouche que tout le monde se récrioit pour ad- 
mirer ce qu'il alloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des exagérations 
ridicules ce que Protésilas lui-même avoit fait 
pour le roi. Un autre lui assuroit que Jupiter, 
ayant trompé sa mère , lui avoit donné la vie , 
et qu'il étoit Bis du père des dieux. Un poëte 
venoit de lui chanter des vers, où il assuroit 
que Protésilas, instruit par les Muses, avoit 
égalé Apollon pour tous les ouvrages d'esprit. 
Un autre poëte , encore plus lâche et plus im- 
pudent , Fappeloit , dans ses vers , l'inventeur 
des beaux-arts , et le père des peuples , qu'il 
rendoit heureux : il le dépeignoit tenant en 
main la corne d'abondance. 
Protésilas écoutoit toutes ces louanges d'un 
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air sec, distrait, et dédaigneux, comme un 
homme qui sait bien quMI en mérite encore de 
plus grandes , et qu*il fait trop de grâce de se 
laisser louer. 11 y avoit un flatteur qui prit la 
liberté de lui parler à Toreille , pour lui dire 
quelque chose de plaisant contre la police que 
Mentor tâchoit d'établir. Protésilas sourit : 
toute l'assemblée se mit aussitôt à rire , quoi- 
que la plupart ne pussent point encore savoir 
ce qu'on ayoit dit. Mais , Protésilas reprenant 
bientôt son air sévère et hautain , chacun ren- 
tra dans la crainte et dans le silence. Plusieurs 
nobles cherchoient le moment où Protésilas 
pourroit se tourner vers eux et les écouter : ils 
paroissoient émus et embarrassés ; c'est qu'ils 
avoient à lui demander des grâces : leur pos- 
ture suppliante parloit pour eux; ils parois- 
soient aussi soumis qu'une mère au pied des 
autels , lorsqu'elle demande aux dieux la gué- 
rison de son fils unique. Tous paroissoient con- 
tents , attendris , pleins d'admiration pour Pro- 
tésilas , quoique tous eussent contre lui , dans 
le cœur, une rage implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre , saisit l'é- 
pée de Protésilas , et lui déclare , de la part du 
roi , qu'il va Temmener dans l'île de Samos. A 
ces paroles, toute l'arrogance de ce fevori 
tomba comme un rocher qui se détache du 
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sommet d'une montagne escarpée ^ Le voilà 
qui se jette tremblant et troublé aux pieds d'Hé- 
gésippe ; il pleure , il hésite , il bégaie , il trem- 
ble , il embrasse les genoux de cet homme qu'il ; 
ne daignoit pas, une heure auparavant, ho-f 
norer d'un de ses regards. Tous ceux qui Ten- 
censoient, le voyant perdu sans ressource , 
changèrent leurs flatteries en des insultes sans 
pitié *. 

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni 
de foire ses derniers adieux à sa famille , ni de 
prendre certains écrits secrets. Tout fut saisi 
et porté au roi. Timocrate fut arrêté dans le 
même temps: et sa surprise fut extrême, car il 
croyoit qu'étant brouillé avec Protésilas , il ne 
pouvoit être enveloppé dans sa ruine. Ils par- 
tent dans un vaisseau qu'on avoit préparé : on 
arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux 
malheureux ; et , pour mettre le comble à leur 
malheur, il les laisse ensemble. Là ils se re- 
prochent avec fureur; l'un à l'autre , les crimes 



* Âc velati raontis laïun de vertice prwcept 
Qnun mit aTiilsaoi Teoto. 

ViEG. jEh. XII , 664. 

* Il semble que le tableau est ici un peu chargé. Les &ux 
amis <l*un (aTori disgracié ne Tinsultent pas d'abord sans 
pitié ; ils s'éloignent sèchement , ou lui adressent quelques 
condoléances froides et hypocrites. C'est quand il ne peul 
plus les Toir que leur haine s'exhale en outrages. 

T. 11. 3 
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qu'ils oni feils , et qui sont cause de leur chute ; 
ils se trouYcnt sans espérance de revoir jamais 
Salente , condamnés à vivre loin de leurs fem- 
mes et de leurs enfiuits ; je ne dis pas loin de 
leurs amis , car ils n'en avoient point. On les 
menoit dans une terre inconnue , où ils ne dé- 
voient plus avoir d'autre ressource pour vivre 
que leur travail, eux qui avoient passé. tant 
d'années dans les délices et dans le laste. Sem- 
blables à deux bétes ferouches ^ ils étoiéût tou- 
jours prêts à se déchirer l'un l'autre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu 
de File demeuroit Philoclès. On lui dit quil 
demeuroit assez loin de la ville ^ sur une mon- 
tagne où une grotte lui servoit de maison. Tout 
le monde lui parla avec admiration de cet étran- 
ger. « Depuis qu'il est dans cette ile, lui disoic- 
on , il n'a offensé personne : chacun est touché 
de sa patience , de son travail , de sa tranquil- 
lité; n'ayant rien, il paroit toujours content. 
Quoiqu'il soit ici loin des affiaires , sans biens 
et sans autorité , il ne laisse pas d'obliger ceux 
qui le méritent , et il a mille industries pour 
faire plaisir à tous ses voisins. » 

Hégésippe s'avance vers cette grotte , il la 
trouve vide et ouverte ; caria pauvreté, et la sim- 
plicité des mœurs de Philoclès , faisoient qu'il 
n'avoit , en sortant, aucun besoin de fermer sa 
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porté. Une natte de jonc grossier lui Servi>it 
de lit. Rarement il allumoit du feu , parcequ'il 
ne mangeoit rien de cuit : il se nôurrissoit , 
pendant l'été , de ft'uits nouvellement cueillis , 
et , en hiver, de dattes et de figues sèches. Une 
claire fontaine , qui feisôit une nappe d'eau en 
tombant d'un rocher, le désaltéroit. Il n'avoit 
dans sa grotte que lés instruments nécessaires 
à la sculpture , et quelques livres qu'il lisoit à 
certaines heures , non pour orner son esprit ni 
pour contenter sa curiosité , mais pour s'itt- 
struire en se délassant de ses travaux , et pour 
apprendre à être bon. Pour la sculpture, il ne 
s'y appliquoit que pour exercer son corps, fuir 
l'oisiveté , et gagner sa vie sans avoir besoin 
de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, ad- 
mira les ouvrages qui étoient commencés. II 
remarqua un Jupiter dont le visage serein étoit 
si plein de majesté qu'on le reconnoissoit aisé- 
ment pour le père des dieux et des hommes. 
D'un autre côté paroissoit Mars avec une fierté 
rude et menaçante. Mais ce qui étoit plus tou- 
chant, c'étoit une Minerve qui animoit les Arts; 
son visage étoit noble et doux , sa taille grande 
et libre : elle étoit dans une action si vive qu'on 
auroit pu croire qu'elle alloit marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces sta- 

3. 
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tues , sortit de la grolte , et vit de loin , sons 
un grand arbre , Philoclès qui lisoil sur le ga- 
zon. Il va vers lui ; et Philoclès , qui Faperçoit , 
ne sait que croire. « K'est-ce point là , dil-il en 
lui-même, Hégésippe, avec qui j'ai si long- 
temps vécu en Crète ? Mais quelle apparence 
qu'il vienne dans une ile si éloignée ? Ne séroit- 
ce point son ombre qui viendroit après sa mort 
des rives du Styx ? » 

Pendant qu'il étoit dans ce doute , Hégésippe 
arriva si proche de lui qu'il ne put s'empêcher 
de le reconnoitre et de l'embrasser, a Est-ce 
donc vous, dit-il, mon cher et ancien ami? 
quel hasard , quelle tempête vous a jeté sur ce 
rivage ? pourquoi avez-vous abandonné l'ile do 
Crète ? est-ce une disgrâce semblable à la mienne 
qui vous a arraché à notre patrie ? » 

Hégésippe lui répandit : « Ce n'est point une 
dis^ace ; au contraire, c'est la faveur des dieux 
qui me mène icL » Aussitôt il lui raconta la 
longue tyrannie de Protésilas; ses intrigues 
avec Timocrate; les malheurs où ils avoient 
précipité Idoménée ; la chute de ce prince ; sa 
fuite sur les côtes d'Italie ; la fondation de Sa- 
lente; l'arrivée de Mentor et de Télémaque; 
les sages maximes dont Mentor avoit rempli 
l'esprit du roi , et la disgrâce des deux traîtres. 
Il ajouta qu'il les avoit menés à Samos , pour y 
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souffrir l'exil qu'ils avoient feii sauFFrir à Phi- 
loclès ; et il finit en lui disant qu'il avoit ordre 
de le conduire à Salente , où le roi , qui con- 
noissoit son innocence , vouloit lui confier ses 
affaires , et le combler de biens. 

« Voyea-vous, lui répondit Philoclès, cette 
grotte , plus propre à cacher des bétes sauvages 
-qu'à être habitée par des hommes ? j'y ai goûté ^ 
depuis tant d'années plus de douceur et de re- 
pos que dans les palais dorés de l'ile de Crète. 
Les hommes ne me trompent plus : car je ne 
vois plus les hommes , je n'entends plus leurs 
discours flatteurs et empoisonnés. Je n'ai .plus 
besoin d'eux ; mes mains, endurcies au travail, 
me donnent facilement la nourriture simple 
qui m'est nécessaire : il ne me faut, comme 
vous voyez , qu'une légère étoffe pour me cou- 
vrir. N'ayant plus de besoins , jouissant d'un 
calme profond , et d'une douce liberté , dont la 
sagesse de. mes livres m'apprend à foire un bon 
usage, qu'irois*je encore chercher parmi les 
hommes , jaloux , trompeurs , et inconstants ? 
Non, non, mon cher Hégésippe, ne m'enviez 
point mon bonheur. Protésilas s'est trahi lui- 
même , voulant trahir le roi , et me perdre. 
Mais il ne m'a fait aucun mal; au contraire, il 
m'a fait le plus grand des biens , il m'a délivré 
du tumulte et de la servitude des affaires : je 
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lui dois ma chère solitude , et tou& les plaisirs 

innocents que j'y groùte. 

« Retournez , 6 Hégésippe , retoumea irers le 
roi; aidez-lui à supporter les misères de la 
grandeur , et faites auprès de lui ce que tous 
voudriez que je fisse. Puisque ses yeux , si long- 
tecops fermés à la vérité , ont été enfin ouverts 
par cet homme sage que vous nommez Mentor, 
qu'il le retienne auprès de lui. Pour moi, après 
mon naufrage, il ne me convient pas de quitter 
le port où la t^npéte m'a heureusement jeté , 
pour me remettre à la merci des flots. 1 que 
les rois sont à plaindre l 6 1 que ceux qui les 
servent sont dignes de compassion l S'ils sont 
méchants , combien font^ils souflrir les hom- 
mes! et quels tourments leur sont préparés 
dans le noir Tartare! S'ils sont bons, quelles 
difficukés n'imt-ils pas à vaincre ! quels pièges 
à éviter! quels maux à souffrir! Encore une 
fois, Hégésippe, laissez-moi dans mon heu- 
reuse pauvreté. » 

Pendant (]ue Philoclès parloit ainsi avec beau- 
coup de véhémence, Hégésippe le regardoit 
avec étonnem^nt. 11 t'avoit vu autrefois en 
Crète, lorsqu'il gouvernoit les plus grandes af- 
faires, maigre, languissant, et épuisé: c'est 
que son naturel ardent et ausière le consumoit 
dans le travail ; il ne pouvoit voir sans indigna- 
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lion le vîce impum ; il vouloit dans le& affaires 
une certaine exactitude qu'on n'y trouve ja- 
mais : ainsi ces emplois détruisoient sa santé 
délicate. Mais, à Saoïos^ Hégésippe le Toyoit 
gras et vigoureux; malgré les ans^ la jeunesse 
fleurie s'étott renouvelée sur son visage; une 
vie sobre, tranquille, et laborieuse, lui avoit 
iait comme un nouveau tempérament. 

«Vous étei^ surpris de me voir si changé, dit 
alMis Pbiloclès en souriant ; c'est ma solitude 
qui m'a donné cette fraîcheur, et cette santé 
parfaite : mes ennemis m'ont donné ce que je 
R^aurois jamais pu trouver dans la plus grande 
fortune. Voulez-vous que je perde les vrais 
biens pour courir après les faux, et pour me 
replonger dans mes anciennes misères ? Ne 
soyez pas plus cruel que Protésilas ; du moins 
ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. » 

Alors Hégésippe lui représenta ,. mais inuti- 
lement , tout ce qu^it crut propre à le toucher. 
« Éles-vous donc , lot disoit-il ^ insensible au 
plaisir de revoir vos proches et vos amis , qui 
soupirent après votre retour, et que la seule 
espérance de vous embrasser comble de joie ? 
Mais vous , qui craignez les dieux , et qui aimez 
voire devoir, comptez- vous pour rien de servir 
votre roi , de Taider dans tous les biens qu'il 
veut foire f et de rendre tant de peuples heu- 
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reux ? Est-il permis de s^abandonner à une phi- 
losophie sauvage y de se préférer à tout le reste 
du genre humain , et d'^aimer mieux son repos 
que le bonheur de ses concitoyens? Au reste, 
on croira que c'est par ressentiment que vous 
ne voulez plus voir le roi. S'il vous a voulu 
faire du mal, c'est qu'il ne vous a point connu : 
ce n'étoit pas le véritable , le bon , le juste Phi- 
loclès (]u'il a voulu faire périr ; c'étoit un homme 
bien différent devons qu'il vouloit punir. Mais 
maintenant qu'il vous connoit, et qu'il ne vous 
prend plus pour un autre, il sent toute son an- 
cienne amitié revivre dans son eœur : il vous 
attend ; déjà il vous tend les bras pour vous 
embrasser ; dans son impatience , il compte les 
jours et les heures. Aurez-vous le cœur assez 
dur pour être inexorable à votre roi et à tous 
vos plus tendres amis? » 

Philoclès , qui avoit d'abord été attendri en 
reconnoissant Hégésippe, reprit son air austère 
en écoutant ce discours. Semblable à un rocher 
contre lequel les vents combattent en vain , et 
où toutes les vagues vont se briser en. gémis- 
sant, il demeuroit immobile* ; et les prières ni 



* II a déjà employé, livre VI , p. 184/cette comparaison 
du rocher immobile et insensile. Elle reparoitra encore dans 
le livre XII et le livre XlII. Homère (II. XV, 618) et Virgile 
( En. VU , 586 ; X , 693 ^ lui ont servi de modèles. 
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les raisons ne trouvoient aucune ouverture 
pour entrer dans son cœur. Mais , au moment 
où Hégésippe commençoit à désespérer de le 
vaincre, Pbiloclès, ayant consulté les dieux, 
découvrit, par le vol des oiseaux ,*par les en-^ 
trailles des victimes , et par divers autres pré- 
sages , qu'il devoit suivre Hégésippe. 

Alors il ne résista plus , il se prépara à partir ; 
mais ce ne fut pas sans regretter le désert où il 
a voit passé tant d'années. Hélas! disoit-il, faut^ 
il que je vous quitte , ô aimable grotte , où le 
sommeil paisible venoit toutes les nuits me dé- 
lasser des travaux du jour ! ici les Parques me 
filoient , au milieu de ma pauvreté , des jours 
d'or et de soie\ il se prosterna en pleurant, 
pour adorer la Naïade qui l'avoit si long-temps 
désaltéré par son onde claire, et les Nymphes 
qui habitoient dans toutes les montagnes voi- 
sines« Écho entendit ses regrets, et, d'une 
triste voix, les répéta à toutes les divinités 
champêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégé- 
sippe pour s'embarquer. 11 crut que le malheu- 
reux Protésilas , plein de honte et de ressenti- 

* Cette expression « des jours filés d'or et de soie > étoit. 
alors fréquemment employée dans le style poétique. Elle est 
depuis long - tempshors d'usage. Le mot êoie fait un ana- 
chronisme. 



43 TÉLÉHAQUE. 

meut , ne voudrait point le Totr ; mais il se 
trampoît : car ks hommes corrompus n'ont 
aucune pudeur, et ils sont toujours prêts à 
toutes sortes de bassesses. Philoclèa se cachoit 
modestement , de peur d'être vu par ce misé- 
rable : il craignoit d'augmenter sa misère en 
lui montrant la prospérité d^un ennemi qu'on 
alloit élever sur ses ruines. Mais Protésilas 
chercboil avec empressement Philoclès; il vou- 
loit lui foire pitié , et l'engager à deniander au 
roi qu'il pût retourner à Satente. Philoclès 
étoit trop sincère pour lui promettre de tra- 
vailler à le faire rappeler; car il savoit mieux 
que personne combien son retour eût été per- 
nicieux : mais il lui parla fort doucement , lui 
témoigna de la compassion , ticha de le conso- 
ler, Vexhorta à apaiser les dieux par des moeurs 
pures et par une grande patience dans ses maux. 
Comme il avoit appris que te roi avoit ôté à 
Protésilas tous ses biens injustement acquis , 
il lui promit deux choses , qu*il exécuta fidèle^ 
ment dans la suite : l'une fut de prendre soin 
de sa femme et de ses enfents , qui étoient de- 
iTieurés à Salente dans une affreuse pauvreté , 
exposés à l'indignation publique ; l'autre étoit 
d'envoyer à Protésilas , dans cette île éloignée , 
quelque secours d'argent pour adoucir sa mi- 
sère. 
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Cependant les voiles sVnflent d'un vent fa* 
vorable. Hégésippe, impatient, se bâte de feire 
partir Pbiloclès. Protésilas les voit embarquer; 
ses yeux demeurent attachés et immobiles sur 
le rivage; ils suivent le vaisseau qui fend les 
ondes, et que le vent éloigne toujours. Lors 
même qu'il ne peut plus le voir, il en repeint 
encore * Tirnage dans son esprit. Enfin , trou- 
blé , furieux , livré à son désespoir, il s'arrache 
les cheveux , se roule sur le sable , reproche 
aux dieux leur rigueur, appelle en vain à $ùn se* 
cours la cruelle Mort, qui, sourde à ses prières , 
ne daigne le délivrer do tant de maux, et qu'il 
n'a pas le courage de se donner lui-même*. 

Cependant le vaisseau , favorisé de Neptune 
et des vents , arriva bientôt à Satente. Ou vint 
dire au roi qu'il entroit déjà dans le port : aus- 
sitôt il courut au-devant de Pbiloclès avec Men- 



* n dira dans \e Ihrre XII : « Je ne songeots qcr*à me repein- 
dn ]*image de ce héroi. > Ce verbe e^l peu employé méu- 
phoricfuement. 

* Le mot mort est d*abord employé comme nom propre 
pour la déesse , pour la Mort personnifiée ; puis , dans le 
éemier menbre , « qu*îl n'a pM le courago de se dcmner 
lui-^méaae» » comme nom appellatif. pour la fin de la vie. 
Ce changement de signification est de mauvais effet. Ainsi, 
dans VAlcêiie d'Euripide , Apollon dit à la Mort qu'elle doit 
donner la mort aux vieillards qui vivent trop long-temps. 
iTftH la même ftiute. On trouvera de pareils exeisptts dans 
\e% notes sur V Ovide de Planude , page 366. 
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tor; il Tembrassa teodrement, lui lémoigna 
un sensible regret de l'avoir persécuté aver 
tant d'injustice. Cet aveu , bien loin de paraître 
une foiblesse dans un roi , fut regardé par tous 
les Salentins comme l'effort d'une grande ame, 
qui s'élève au-dessus de ses propres fautes , en 
les avouant avec courage pour les réparer. 
Tout le monde pleuroit de joie de revoir 
l'homme de bien qui avoit toujours aimé le 
peuple , et d'entendre le roi parler avec tant 
de sagesse et de bonté. 

Philoclès, avec un air respectueux et mo- 
deste , recevoit les caresses du roi , et avoit im- 
patience de se dérober aux acclamations du 
peuple : il suivit le roi au palais. Bientôt Men- 
tor et lui furent dans la' même confiance que 
s'ils avoient passé leur vie ensemble, quoi- 
qu'ils ne se fussent jamais vus; c'est que les 
dieux , qui ont refusé aux méchants des yeux 
pour connoitre les bons , ont donné aux bons 
de quoi se connoitre les uns les autres. Ceux qui 
ont le goût de la vertu ne peuvent être ensem- 
ble sans être unis par la vertu qu'ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se reti- 
rer, auprès de Salente , dans une solitude , où 
il continua à vivre * pauvrement comme il avoit 

* L'hiatus est dur. L*autear pouvoit écrire : > Il coatinua 
de Tivre. ■ 
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vécu à Samos. Le roi alloit avec Mentor le voir 
presque tous les jours dans son désert. C'est là 
qu'on examinoit les moyens d'aiïermir les lois, 
et de donner une forme solide au gouverne- 
ment pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu'on examina 
furent l'éducation des enfents, et la manière de 
vivre pendant la paix. 

Pour les enfeints , Mentor disoit : « Ils appar- 
tiennent moins à leurs parents qu'à la républi- 
que ; ils sont les enfents du peuple , ils en sont 
l'espérance et la force. U n'est pas temps de les 
corriger, quand ils se sont corrompus. C'est 
peu que de les exclure des emplois , lorsqu'on 
voit qu'ils s'en sont rendus indignes ; il vaut 
bien mieux prévenir le mal que d'être réduit à 
le punir. Le roi , ajoutoit-il , qui est le père de 
tout son peuple , est encore plus particulière- 
ment le père de toute la jeunesse, qui est la 
fleur de toute la nation. C'est dans la fleur qu'il 
fout préparer les fruits : que le roi ne dédaigne 
donc pas de veiller et de faire veiller sur l'édu- 
cation qu'on donne aux enfants; qu'il tienne 
ferme pour feire observer les lois de Minos , 
qui ordonnent qu'on élève les enfants dans le 
mépris de la douleur et de la mort; qu'on 
mette l'honneur à fuir les délices et les ri- 
chesses; que Tinjustice, le mensonge, l'ingra- 
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titude, et la mollesse, passent pour des vices 
înfomes ; qu'on leur apprenne , dès leur tendre 
enfonce , à chanter les louanges des héros qui 
ont été aimés des dieux ,. qui ont fait des ac- 
tions généreuses pour leur patrie, et qui ont 
foit éclater leur courage dans les combats; que 
le charme de la musique saisisse leurs âmes 
pour rendre leurs mœurs douces et pures; 
({u'ils apprennent à être tendres pour leurs 
amis , fidèles à leurs alliés, équitables pour tous 
les hommes , même pour leurs plus cruels en- 
nemis ; qu'ils craignent moins la mort et les 
tourments que le moindre reproche de leur 
conscience. Si , de bonne heure , on remplit les 
enfents de ces grandes maximes , et qu'on les 
fasse entrer dans leur cœur par la douceur du 
chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment de 
l'amour de la gloire et de la vertu. » 

Mentor ajoutoit qu'il étoit capital d'établir 
des écoles publiques pour accoutumer la jeu- 
nesse aux plus rudes exercices du corps, et pour 
éviter la mollesse et l'oisiveté , qui corrompent 
les plus beaux naturels ; il vouloit une grande 
variété de jeux et de spectacles qui animassent 
tout le peuple , mais sur-tout qui exerçassent 
les corps pour les rendre adroits , souples , et 
vigoureux : il ajoutoit des prix pour exciter 
une noble émulation. Mais ce qu'il souhaitoit 
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le plus pour les bonnes mœurs , c*est que les 
jeunes gens se mariassent de bonne heure, et 
que leurs parents , sans aucune vue dMntérèt , 
leur laissassent choisir des femmes agréables 
de corps et d'esprit, auxquelles ils pussent s'at* 
tacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ainsi les 
moyens de conserver la jeunesse pure , inno- 
cente, laborieuse, docile, et passionnée pour 
la gloire , Philoclès , qui aimoit la guerre , di* 
soit à Mentor : « En vain vous occuperez les 
jeunes gens à tous ces exercices , si vous les 
laissez languir dans une paix continuelle, où ils 
n'auront aucune expérience de la guerre , ni 
aucun besoin de s'éprouver sur la valeur. Par- 
là vous afiFoiblirez insensiblement la nation ; 
les courages s'amolliront; les délices corrom- 
pront les mœurs : d'autres peuples belliqueux 
n'auront aucune peine à les vaincre;* et, pour 
avoir voulu éviter les maux que la guerre en* 
traîne après elle , ils tomberont dans une af- 
freuse servitude. » 

Mentor lui répondit : « Les maux de la guerre 
sont encore plus horribles que vous ne pensez. 
La guerre épuise un état , et le met toujours en 
danger de périr, lors même qu'on remporte 
les plus grandes victoires. Avec quelques avan- 
tages qu'on la commence , on n'est jamais sûr 
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de la finir, sans être exposé aux plus tragiques 
renversemeuts de fortune. Avec quelque supé- 
riorité de forces qu'on s'engage dans un com- 
bat , le moindre mécompte , une terreur pani- 
que , un rien , tous arrache la victoire qui étoit 
déjà dans vos mains , et la transporte chez vos 
ennemis. Quand même on tiendroit dans sou 
camp la Victoire comme enchaînée, on se détruit 
soi-même en détruisant ses ennemis; on dépeu- 
ple son pays ; on laisse les terres presque incul- 
tes ; on trouble le commerce ; mais , ce qui est 
bien pis , on affoiblit les meilleures lois , et on 
laisse corrompre les mœurs; la jeunesse ne s'a- 
donne plus aux lettres; le pressant besoin feit 
qu'on souffre une licence pernicieuse dans les 
troupes; la justice, la police, tout souffre de ce 
désordre*. Un roi qui verse le sang de tant 
d'hommes , et qui cause tant de malheurs pour 
acquérir *un peu de gloire ou pour étendre les 
bornes de son royaume, est indigne de la gloire 
qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu'il pos- 
sède , pour avoir voulu usurper ce qui ne lui 
appartient pas. 

ce Mais voici le moyen d'exercer le courage 
d'une nation en temps de paix. Vous avez déjà 
vu tes exercices du corps que nous établissons, 

* Voyex li-vre V. page 155. 
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les prix qui exciteront rémulation , les maxi 
mes de gloire et de vertu dont on remplira les 
âmes des enfants^ presque dès le berceau, par 
le chant des grandes actions des héros ; ajoutez 
à ces secours celui d'une vie sobre et labo- 
rieuse. Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un 
peuple allié de votre nation aura une guerre , 
il fout y envoyer la fleur de votre jeunesse , 
sur-tout ceux en qui on remarquera le génie 
de la guerre j et qui seront les plus propres à 
profiter de l'expérience. Par-là vous conserve- 
rez une haute réputation chez vos alliés : votre 
alliance sera recherchée, on craindra de la 
perdre : sans avoir la guerre chez vous et à vos 
dépens, vous aurez toujours une jeunesse aguer- 
rie et intrépide. Quoique vous ayez la paix chez 
vous , vous ne laisserez pas de traiter avec de 
grands honneurs ceux qui auront le talent de 
la guerre : car le vrai moyen d'éloigner la 
guerre et de conserver une longue paix, c'est 
de cultiver les armes ; c'est d'honorer les hom- 
mes qui excellent dans cette profession; c'est 
d'en avoir toujours qui s'y soient exercés dans 
les pays étrangers, et qui connoissent les forces, 
la discipline militaire , et les manières de faire 
la guerre des peuples voisins ; c'est d'être éga- 
lement incapable et de faire la guerre par am- 
Inlion et de la craindre par mollesse. Alors, 
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étant toujours prêt à la faire pour la nécessité, 
on parvient à ne Tavoir presque jamais. 

a Pour les alliés, quand ils sont prêts à se 
foire la guerre les uns aux autres , e*est à vous 
a vous rendre médiateur. Par-là vous acquérez 
une gloire plus solide et plus sûre que celle des 
conquérants : vous gagnez Tamour et l'estime 
des étrangers ; ils ont tous besoin de vous ; 
vous régnez sur eux par la confiance, comme 
vous régnez sur vos sujets par l'autorité ; vous 
devenez le dépositaire des secrets , l'arbitre des 
traités , le maître des cœurs ; votre réputation 
vole dans tous les pays les plus éloignés ; votre 
nom est comme un parfum délicieux qui 
s'exhale de pays en pays chez les peuples les 
plus reculés. En cet état , qu'un peuple voisin 
vous attaque contre les règles de la justice , il 
vous trouve aguerri , préparé : mais ce qui est 
bien plus fort , il vous trouve aimé et secouru ; 
tous vos voisins s'alarment pour vous , et sont 
persuadés que votre conservation fait la sûreté 
publique. Voilà un rempart bien plus assuré 
que toutes les murailles des villes, et que toutes 
les places les mieux fortifiées : voilà la véritable 
gloire \ Mais qu'il y a peu de rois qui sachent 



* On pourra comparer avec ce beau passage un morceau 
non moins brillant du Petit Carême de Massillan , dans la 
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la chercher, et qui ne s'en éloignent point ! ils 
courent après une ombre trompeuse , et lais- 
sent derrière eux le vrai honneur, faute de le 
connoitre. i> 

Après que Mentor eut parlé ainsi , Philoclès, 
étonné , le regardoit ; puis il jetoit les yeux sur 
le roi , et étoit charmé de voir avec quelle avi- 
dité Idoménée recueilloit au fond de son cœur 
toutes les paroles qui sortoient, comme un 
fleuve de sagesse , de la bouche de cet étranger. 

Minerve , sous la figure de Mentor, établis- 
soit ainsi dans Salente toutes les meilleures lois 
et les plus utiles maximes du gouvernement , 
moins pour faire fleurir le royaume d'Idomé- 
née que pour montrer à Télémaque , quand il 
reviendroit , un exemple sensible de ce qu'un 
sage gouvernement peut foire pour rendre les 
peuples heureux , et pour donner à un bon roi 
une gloire durable. 

première partie du Sermon pour le jour de Pftques : « Non, 
« sire ; un prince qui craint Dieu , etc. > 
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Télémaque , pendant son séjour chez les alliés , gagne l'af- 
fection de leurs principaux chefis , et celle même de Phi- 
loctète , d'abord indisposé contre lui à cau^e d'Ulysse son 
père. Philoctéte lui raconte ses aventures , et Torigine de 
sa haine contre Ulysse ; il lui montre les funestes effets de 
la passion de l'amour, par l'histoire tragique de la mort 
d'Hercule. Il lui apprend comment il obtint de ce héros 
les flèches fetales sans lesquelles la ville de Troie ne pou- 
voit être prise ; comment il fut puni d'avoir trahi le se- 
cret de la mort d'Hercule , par tous les maux qu'il eut à 
souffrir dans l'ile de Lemnos ; enfin comme Ulysse se ser- 
vit de Néoptolème pour l'engager à se rendre au siège de 
Troie , où il fut guéri de sa blessure par les fils d'Escu- 
lape. 
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Cependant Télémaque rnontroit son 
! courage dans les périls de la guerre. 
^:^^ En partant de Salente, il s'appliqua 
à gagner TafFection des vieux capitaines , dont 
la réputation et Texpérience étoient au comble. 
Nestor, qui Tavoit déjà vu à Pylos, et qui avoit 
toujours aimé Ulysse, le traitoit comme s'il eût 
été son propre fils. 11 lui donnoit des instruc- 
tions qu'il appuyoit de divers exemples ; il lui 
racontoit toutes les aventures de sa jeunesse , 
et tout ce qu'il avoit vu faire de plus remar- 
quable aux héros de l'âge passé. La mémoire 



* Var. Li^'Te XV. 
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de ce sage vieillard , qui avoit vécu trois âges 
d'homme, étoit comme une histoire des anciens 
temps gravée sur le marbre ou sur Tairain. 

Philoclète n'eut pas d'abord la même incli- 
nation que Nestor pour Télémaque : la haine , 
qu'il avoit nourrie si long-temps dans son cœur 
contre Ulysse , l'éloignoit de son fils * ; et il ne 
pouvoit voir qu'avec peine tout ce qu'il sem- 
bloit que les dieux préparoient en faveur de ce 
jeune homme pour le rendre égal aux héros 
qui avoient renversé la ville de Troie. Mais 
enfin la modération de Télémaque vainquit 
tous les ressentiments de Philoctète ; il ne put 
se défendre d'aimer cette vertu douce et mo- 
deste. 11 prenoit souvent Télémaque, et lui di- 
soit : (K Mon fils (car je ne crains plus de vous 
nommer* ainsi), votre père et moi , je l'a- 
voue, nous avons été long- temps ennemis 
l'un de l'autre : j'avoue même qu'après que 
nous eûmes fait tomber la superbe ville de 
Troie, mon cœur n'étoit point encore apaisé ; 
et , quand je vous ai vu, j'ai senti de la peine 



* L*emp1oi du pronom son n*est pas suffisamment correct. 
On pourroit penser que son fils est le fils de Philoctète. 

* mon fils, de ce Dom j^ose eocor rous Bommer, 
SoafFrez 

Athalle, IV. 3. 

C'est le m^me mouvement de pensée et de style. 
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à aimer la vertu dans le fils d'Ulysse. Je me le 
suis souvent reproché. Mais enfin la vertu, ''^ 
quand elle est douce , simple , ingénue , et mo- J 
deste , surmonte tout. » Ensuite Philoctète 
s'engagea insensiblement à lui raconter ce qui 
avoit allumé dans son cœur tant de haine con- 
tre Ulysse. 

« Il faut, dit-il, reprendre mon histoire de 
plus haut. Je suivois par-tout le grand Her- 
cule, qui a délivré la terre de tant de monstres, 
et devant qui les autres héros n'étoient que 
comme sont lés foibles roseaux auprès d*un 
grand chêne, ou comme les moindres oiseaux 
en présence de l'aigle. Ses malheurs et les 
miens vinrent d'une passion qui cause tous les 
désastres les plus affreux : c'est l'amour. Her- 
cule , qui avoit vaincu tant de monstres , ne 
pouvoit vaincre cette passion honteuse, et le 
cruel enfent Gupidon se jouoit de lui. 11 ne 
pouvoit se ressouvenir, sans rougir de honte , 
qu'il avoit autrefois oublié sa gloire jusqu'à 
filer auprès d'Omphale, reine de Lydie, comme 
le plus lâche et le plus efféminé de tous les 
hommes, tant il avoit été entraîné par un 
amour aveugle. Cent fois il m'a avoué que cet 
endroit de sa vie avoit terni sa vertu , et pres- 
que efFacé la gloire de tous ses travaux. 

« Cependant , ô dieux ! telle est la foiblesse 
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et rinconstance des hommes, ils se promettent 
tout d'eux-mêmes, et ne résistent à rien. Hélas! 
le grand Hercule retomba dans les pièges de 
TAmour, qu'il avoit si souvent détesté : il aima 
Déjanire. Trop heureux s'il eût été constant 
dans cette passion pour une femme qui fut son 
épouse! Mais bientôt la jeunesse d'Iole , sur le 
visage de laquelle les Grâces étoient peintes , 
ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle 
se ressouvint de cette fatale tunique que le 
Centaure Nessus lui avoit laissée , en mourant , 
comme un moyen assuré de réveiller l'amour 
d'Hercule , toutes les fois qu'il paroitroit la né- 
gliger pour en aimer quelque autre. Cette tu- 
nique , pleine du sang venimeux du Centaure , 
renfermoit le poison des flèches dont ce mons- 
tre avoit été percé. Vous savez que les flèches 
d'Hercule, qui tua ce perfide Centaure, avoient 
été trempées dans le sang de l'hydre de Leme, 
et que ce sang empoisonnoit ces flèches , en 
sorte que toutes les blessures qu'elles faisoient 
étoient incurables. 

« Hercule , s'étant revêtu de cette tunique , 
sentit bientôt le feu dévorant qui se glissoit 
jusque dans la moelle de ses os : il poussoit des 
cris horribles, dont le mont OEta* résonnoit et 

* Montagne de Thessalie , non loin du golfe Maliaque. 
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feisoit retentir toutes les profondes vallées^ ; la 
mer même en paroissoit émue ; les taureaux 
les plus furieux, qui auroient rugi dans leurs 
combats, n'auroient pas feitun bruit aussi af- 
freux. Le malheureux Lichas , qui lui avoit ap- 
porté de la part de Déjanire cette tunique , 
ayant osé s'approcher de lui , Hercule , dans le 
transport de sa douleur, le prit , le fit pirouet- 
ter comme un frondeur fait avec sa fronde 
tourner la pierre qu'il veut jeter loin de lui. 
Ainsi Lichas , lancé du haut de la montagne 
par la puissante main d'Hercule , tomboit dans 
les flots de la mer, où il fut changé tout-a- 
coup en un rocher qui garde encore la figure 
humaine*, et qui, étant toujours battu par 
les vagues irritées, épouvante de loin les sages 
pilotes *. 

' « Il jetoit des cris , d'affreuses clameurs ; au loin reten- 
■ tissoient les rochers , et les promontoires sourcilleux de 
- la Locride, et les sommets de TEubée. > Soph. Trarh. 787. 

' Corripit AlcidM, et terqae qaalerqne roUtoni 
Mittit in EnboTcas, tormento fortins nodas. 
Illeper aerias pendens indnrait anras... 
Nnnc qiioqii« in EnboTco scopnlas breris eminet altc 
Gargite, et baman» serrât veitigia fomiœ ; 
Qoem quasi seosuram nauto* calcare verentnr. 
Oyiïi.Mei. IX, 217. 

Voyez aussi Sophocle dans les Trachiniennéi, 779. 
^ L'expression de s<igê$ pilotes est peut-être due à Sopho- 
cle . qui dit dans le Philoctite , 304 : 

Oùx èvfta'î* et icXcî TOt<Ti (xeiçpoai PpOTÛv. 
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« Après ce malheur de lâchas , je crus que 
je ne pouvois plus me fier à Hercule ; je son- 
geois à me cacher dans les cavernes les plus 
profondes. Je le voyoîs déraciner sans peine 
d'une main les hauts sapins et les vieux chênes, 
qui , depuis plusieurs siècles , avoient méprisé 
les vents et les tempêtes. De l'autre main il 
tâchoit en vain d'arracher de dessus son dos 
la fatale tunique; elle s'étoit collée sur sa 
peau, et comme incorporée à ses membres \ 
A mesure qu'il la déchiroit , il déchiroit aussi 
sa peau et sa chair*; son sang ruisseloit, et 
trempoit la terre. Enfin , sa vertu surmontant 
sa douleur, il s'écria : Tu vois , A mon cher 
Philoctète, les maux que les dieux me font 
souflrir : ils sont justes ; c'est moi qui les ai of- 
fensés ; j'ai violé l'amour conjugal. Après avoir 
vaincu tant d'ennemis , je me suis lâchement 
laissé vaincre par l'amour d'une beauté étran- 
gère : je péris ; et je suis content de périr pour 
apaiser les dieux. Mais , hélas ! cher ami , où 
est-ce que tu fuis? L'excès de la douleur m'a 



nXeupaïaiv «prtxoXXo^ , w<rrfc Ttxrovc; , 
XiTÙv âirav xar* dlpôpo. 

SoPH. Tmeh. 668. 

... Lethiferam conator sciodtre rettem. 
Qoa trahieur, trahit illa eotem, etc. 

Otid. Ili9t. IX, 166. 
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fait commettre, il est vrai, contre ce misérable 
Lichas, une cruauté que je me reproche ; il n'a 
pas su quel poison il me présentoit : il n'a point 
mérité ce que je lui ai fait souffrir : mais crois- 
tu que je puisse oublier Tamitié que je te dois, 
et vouloir t'arracher la vie ? Non , non , je ne 
cesserai point d'aimer Philoctète. Philoctète 
recevra dans son sein mon ame prête à s'en- 
voler ; c'est lui qui recueillera mes cendres. 
Où es-tu donc , ô mon cher Philoctète , Phi- 
loctète j la seule espérance qui me reste ici- 
bas? 

a A ces mots, je me hâte de courir vers lui ; 
il me tend les bras, et veut m'embrasser; mais 
il se retient, dans la crainte d'allumer dans 
mon sein le Feu cruel dont il est lui-même 
brûlé. Hélas^! dit-il, cette consolation même 
ne m'est plus permise. En parlant ainsi , il as- 
semble tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il 
en fait un bûcher sur le sommet de la monta- 
gne. 11 monte tranquillement sur le bûcber ; il 
étend la peau du lion de Némée , qui avoit si 
long-temps couvert ses épaules lorsqu'il aUoît 
d'un bout de la terre à l'autre abattre les 
monstres, et délivrer les malheureux; il s'ap- 
puie sur sa massue , et il m'ordonne d'allumer 
le feu du bûcher. 

o Mes mains, tremblantes «t saisies d'hur- 
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reur, ne purent lui refuser ce cruel office ; car 
la vie n'étoit plus pour lui un présent des 
dieux , tant elle lui étoit funeste ! Je craignis 
même que l'excès de ses douleurs ne le trans- 
portât jusqu'à faire quelque chose d'indigne 
de cette vertu qui avoit étonné l'univers. 
Gomme il vit que la flamme commençoit à 
prendre au bûcher : C'est maintenant , s'écria- 
t-il , mon cher Philoctèté, que j'éprouve ta vé- 
ritable amitié ; car tu aimes mon honneur plus 
que ma vie. Que les dieux te le rendent ! Je te 
laisse ce que j'ai de plus précieux sur la terre, 
ces flèches trempées dans le sang de l'hydre de 
Lerne. Tu sais que les blessures qu'elles font 
sont incurables ; par elles tu seras invincible , 
comme je l'ai été, et aucun mortel n'osera 
combattre contre toi. Souviens -toi que je 
meurs fidèle à notre amitié , et n'oublie jamais 
combien tu m'as été cher. Mais, s'il est vrai 
que tu sois touché de mes maux , tu peux me 
donner une dernière consolation : promets-moi 
de ne découvrir jamais à aucun mortel ni ma 
mort, ni le lieu où tu auras caché mes cendres '. 



< « Philoctetes autem fuit Herculis cornes ; quem Her- 
cules , quum hominem in monte OEta deponeret , petiit ne 
alicuisui corporis reliquias indicaret. De qua re eum jurare 
compulit ; eique pro munere dédit sagittas Hydrs ifelle tinc- 
U8. » ( SiRTius sur r Enéide , III , 402} 
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Je le lui promis, hélas! je le jurai même, en 
arrosant son bûcher de mes larmes. Un rayon 
de joie parut dans ses yeux : mais tout^à-coup 
un tourbillon de flammes qui l'enveloppa 
étou^ sa voix, et le déroba presque à ma 
vue. Je le voyois encore un peu néanmoins au 
travers des flammes , avec un visage aussi se 
rein que s'il eût été couronné de fleurs et cou- 
vert de parfums dans la joie d'un festin déli- 
cieux, au milieu de tous ses amis\ 

« Le feu consuma bientôt tout ce qu'il y avoit 
de terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne 
lui resta rien de tout ce qu'il avoit reçu , dans 
sa naissance, de sa mère Âlcmène : mais il con- 
serva, par l'ordre de Jupiter, cette nature sub- 
tile et immortelle , cette flamme céleste qui est 
le vrai principe de vie , et qu'il avoit reçue du 
père des dieux V Ainsi il alla avec eux, sous les 
voûtes dorées du brillant Olympe, boire le 
nectar, où les dieux lui donnèrent pour épouse 
l'aimable Hébé , qui est la déesse de la jeu- 



llaud alio Tulta qoam si convira jacer«t 
Intcr pleoa meri rodimitns pocnla sertis. 

OviD. Afe/. IX, 237. 

luleraa quodcuiuqae Fuit popalabile flamma 
Molcibor «batulerat ; nec cogoosccada remansit 
Herculia cFflgictt; nec qoidqaam ab imagino dactuni 
Mairia habet, Uotomqve Jotîs ireatigia sanrat. 

OviD. M9t. IX, 262. 
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liesse, et qui versoit le nectar dans la coupe 
du grand Jupiter, avant que Gauymède eut 
reçu cet honneur. 

« Pour moi , je trouvai une source inépui- 
sable de douleurs dans ces flèches qu'il m*avoit 
données pour m'élever au-dessus de tous les 
héros. Bientôt les rois ligués entreprirent de 
venger Ménélas de Tinfeme Paris, qui avoit 
enlevé Hélène, et de renverser Tempire de 
Priam. L'oracle d'Apollon leur Ht entendre 
qu'ils ne dévoient point espérer de finir heu- 
reusement cette guerre , à moins qu'ils n'eus- 
sent les flèches d'Hercule. 

« Ulysse votre père , qui éloit toujours le 
plus éclairé et le plus industrieux dans tous les 
conseils, se chargea de me persuader d'aller 
avec eux au siège de Troie , et d'y apporter ces 
flèches qu'il croyoît que j'avois. 11 y avoit déjà 
long-temps qu'Hercule ne paroissoit plus sur 
la terre : on n'enlendoit plus parler d'aucun 
nouvel exploit de ce héros ; les monstres et les 
scélérats recommençoient à paroitre impuné- 
ment. Les Grecs ne savoient que croire de lui : 
les uns disoient qu'il étoit mort; d'autres sou - 
tenoient qu'il étoit allé jusque sous l'Ourse gla- 
cée dompter les Scythes*. Mais Ulysse soutint 

* Les ScytbeR habîioient les extrémilés t»epieiitrioaa1es de 
l'Europe et de l'Asie. 
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qu'il étoit mort, et entreprit de me le faire 
avouer : il me vint trouver dans un temps où 
je ne pouvois encore me consoler d'avoir perdu 
le grand Alcide. Il eut une extrême peine à 
m'aborder; car je ne pouvois plus voir les 
hommes : je ne pouvois souffrir qu'on m'arra- 
chât de ces déserts du mont OEta, où j'avois vu 
périr mon ami ; je ne songeois qu'à me repein- 
dre l'image de ce héros , et qu'à pleurer à la 
vue de ces tristes lieux. Mais la douce et puis- 
sante persuasion étoit sur les lèvres de votre 
père^ : il parut presque aussi affligé que moi ; 
il versa des larmes; il sut gagner insensible- 
ment mon cœur et attirer ma confiance ; il 
m'attendrit pour les rois grecs qui alloient 
combattre pour une juste cause, et qui ne pou- 
voient réussir sans moi. Il ne put jamais néan- 
moins m'arracher le secret de la mort d'Her- 
cule, que j'avois juré de ne dire jamais; mais 

^ Eupolis , dans des vers souvent cités , avoît dît de Péri- 
clés , que la persuasion étoit assise sur ses lèvres , et que , 
seul des orateurs , il laissoit le trait dans l'ame des audi- 
teurs: 

nttOfl» Ti; jirtxxôwtv iirl toï; x«t^«<ï*^* 
0*JTMÇ èxiiXti* xat povof tûv pYiropttv 
To x^pov i-ptctrikint toîç obcpoupicva;. 

Nicole a fiiit allusion à ce passage d'Eupolis, quand il a dit : 
< L'éloquence ne doit pas seulement causer un sentiment de 
« plaisir ; mais elle doit laisser le dard dans le cœur. > On 
peut consulter Cicéron de Oratore , 111 , 34. 
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il ne doutoit point qu'il ne fût mort , et il me 
pressoit de lui découvrir le lieu où j'avois ca- 
ché ses cendres. 

a Hélas ! j*eus horreur de feire un parjure 
en lui disant un secret que j'avois promis aux 
dieux de ne dire jamais ; mais j'eus la foiblesse 
d'éluder mon serment, n'osant le violer; les 
dieux m'en ont puni : je frappai du pied la 
terre à l'endroit où j'avois mis les cendres 
d'Hercule \ Ensuite j'allai joindre les rois li- 
gués , qui me reçurent avec la même joie qu'ils 
auroient reçu Hercule même. Gomme je pas- 
sois dans l'ile de Lemnos , je voulus montrer à 
tous les Grecs ce que mes flèches pouvoient 
foire. Me préparant à percer un daim qui s'é- 
lançoit dans un bois , je laissai , par mégarde , 
tomber la flèche de l'arc sur mon pied*, et elle 

* Trojano bello responsum est sagittts Herculis opus esse 
ad Trojs expugnationem. Inventus itaquePhiloctetes, quiim 
ab eo Heroules quœreretur , et primo negaret se scire ubi 
esset Hercules , tandem confessus est mortuum esse. Inde 
quum acriter ad indicandum sepulcrum ejus cogeretur, et 
primo negaret , pede locum percussit , quum nollet dicere. 
( Sesy. sur r Enéide , 111 , 402.) 

* Sur le pied même, dont il a voit frappé la terre. — Post- 
ea , pergens ad bellum , quum exerceretur sagittis , unius 
casu Tulneratus est pedem, quo percusserat tumulum. • 
Sbrvids , ibid. — Ces passages de Servius prouvent que Ro- 
chefort s^est exprimé bien légèrement , quand il a dit , dans 
sa traduction de Sophocle, que la punition de Philoetéte 
parjure étoit une supposition de Fénelon. 
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me fit une blessure que je ressens encore. Aus- 
sitôt j'éprouvai les mêmes douleurs qu'Hercule 
avoit souffertes; je remplissois nuit et jour 
l'ile de mes cris : un sang noir et corrompu , 
coulant de ma plaie, infectoit Tair, et répàn- 
doit dans le camp des Grecs une puanteur ca- 
pable de suffoquer les hommes les plus vigou- 
reux. Toute l'armée eut horreur de me voir 
dans cette extrémité ; chacun conclut que c'é- 
toit un supplice qui m'étoit envoyé par les 
justes dieux. 

« Ulysse , qui m'avoit engagé dans cette 
guerre, fut le premier à m'abandonner. J'ai 
reconnu, depuis, qu'il l'avoit feit parcequ'il 
préféroit l'intérêt commun de la Grèce , et la 
victoire, à toutes les raisons d'amitié ou de 
bienséance particulière. On ne pouvoit plus sa- 
crifier dans le camp, tant l'horreur de ma plaie, 
son infection , et la violence de mes cris , trou- 
bloient toute l'armée. Mais au moment où je 
me vis abandonné de tous les Grecs par le con- 
seil d'Ulysse ^ cette politique me parut pleine 
de la plus horrible inhumanité et de la plus 
noire trahison. Hélas ! j'étois aveugle , et je ne 
▼oyois pas qu'il étoit juste que les plus sages 
hommes fussent contré moi , de même que les 
dieux que j'avois irrités. 

a Je demeurai, presque pendant tout le siège 
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de Troie, seul, sans secours, sans espérance, 
sans soulagement, livré à d'horribles douleurs, 
dans cette ile déserte et sauvage , où je n'en- 
tendois que le bruit des vagues de la mer qui 
se brisoient contre les rochers ^ Je trouvai, au 
milieu de cette solitude, une caverne vide* dans 
un rocher qui élevoit vers le ciel deux pointes 
semblables à deux têtes : de ce rocher sortoit 
une fontaine claire*. Cette caverne étoit la re- 
traite des bétes farouches, à la fureur des- 
quelles j'étois exposé nuit et jour. J'amassai 



SoPB. Ph, 688. 

Si Fénelon a Téritablement pensé à imiter ces mots de So- 
phocle , il suivoit la correction de Ganter, xXûmv pour xXû^oiv. 

* Cette caverne est décrite au commencement du Phitoc- 
tète de Sophocle. En général, tout ce qui suit , dans cet ad- 
mirable récit, est imité et parfois presque traduit de la tra- 
gédie grecque. « Le grand intérêt du r61e de Philoctète , * 
dit La Harpe , dans son chapitre sur Sophocle , « n*a pas 
■ échappé à l'un des plus illustres élèves de l'antiquité , Vé- 
ff nelon , qui du chef-d'oeuvre de Sophocle a tiré le plus bel 

> épisode du sien : c'est encore un des morceaux du Télé- 
* maque qu'on relit le plus volontiers. Fénelon s'est appro- 

> prié les traits les plus heureux du poëte grec , et les a 
« rendus dans notre langue avec le charme de leur simpli- 
« cité primitive , en homme plein de l'esprit des anciens, et 
c pénétré de leur substance , etc. , etc. 

* Baiov S* îvipOcv èÇ àpurripà; t«x' «v 
1*^0 1; TCCTÔV xpYivAtcv. 

SoPH. Ph. 19. 
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quelques feuilles pour me coucher*. Il ne me 
restoit, pour tout bien, qu'un pot de bois gros- 
sièrement travaillé * , et quelques habits déchi- 
rés, dont j'enveloppois ma plaie pour arrêter le 
sang , et dont je me servois aussi pour la net- 
toyer '. Là , abandonné des hommes , et livré à 
la colère des dieux ^, je passois mon temps à 
percer de mes flèches les colombes ' et les au- 
tres oiseaux qui voloient autour de ce rocher. 
Quand j'avois tué quelque oiseau pour ma 
nourriture , il feUoit que je me traînasse contre 
terre avec douleur pour aller ramasser ma 
proie* : ainsi mes mains me préparoient de 
quoi me nourrir. 

« Il est vrai que les Grecs , en partant , me 

STttimi 'ft fuXXocç. 

Son. PA. 33. 

TtxvnfAAT* àv^po'c. 

ibid, 35. 
PôxD pof t»a« Tou vo«v}Xiîa( irXia. 

Ibùi. 39. 
QiroXX't^M fMXOiipoç, fi» irixpôc Otcîç! 

Ibid. 253. 
^ourrpl pUv Ta oupi^opa 
To^ov TO^' tÇiûpioxft , TOC Offoirripou; 
BxXXov iriXtuiç. 

ibid. 287. 
trpbç et TOÛO* 6 pLOt pàXot 
Ntupooiro^ àTpouiroc, «urôç âv ràXxc 
EÎXUOpLVtV y ^Û9T1QVCV iÇîXxftiv ho^a. 

Ibid. 286. 
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laissèrent quelques, provisions ' ; mais elles du- 
rèrent peu. J'allumois du feu avec des cail- 
loux*. Cette vie, tout affreuse qu'elle est, m*eùt 
paru douce loin des hommes ingrats et trom- 
peurs , si la douleur ne m'eût i^ccablé , et si je 
n'eusse sans cesse repassé dans mon esprit ma 
triste aventure. Quoi ! disois-je, tirer un homme 
de sa patrie , comme le seul homme qui puisse 
venger la Grèce, et puis l'abandonner dans 
cette lie déserte pendant son sommeil 1 car ce 
fiit pendant mon sommeil que les Grecs parti- 
rent'. Jugez quelle fut ma surprise, et combien 
je versai de larmes à mon réveil , quand je vis 
les vaisseaux fendre les ondes ^. Hélas I çher- 

' .... &xo^* oia 9«»Tt ^y>0{MpM 

Poxii irpc6^vTtc ^AiÀ , xat n xal pcpô^ 

Son. Ph. 373. 

* tiTa iriîp Av où irofiiv' 

AXX' tv Tçh^Qtm. fférpov ixTpî6«»v , pi^Xtc 
E^pnv*âfavTOv trOp. 



ihU 295. 



ToT*dEo|&tvoi pi*«K t^ov é» itqXXoû ooXeu 

AiirôvTiç «X®^** 

.... ircîav {/i* àyaoTOOiv ^oxil; , 
JLÙTÛv PtSttTMV, ii 5irvou arrivai tcti ; 
Ilor ix^flucpûoat , iror xirotpÂ^ai xtuM , 
OpMVTa|Uv vsvÇ } a; 'x^v ivau«ToXouv, 



IM. 271. 



/»iW. 276. 
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chant de tous côtés dans cette ile sauvage et 
horrible, je ne trouvai que la douleur ^ 

« Dans cette ile , il n'y a ni port , ni com- 
meroe , ni hospitalité , ni hommes qui y abor- 
dant volontairement^. On n*y voit que les mal- 
heureux que les tempêtes y ont jetés, et on n'y 
peut espérer de société que par des naufrages : 
encore même ceux qui venoient en ce lieu n'o- 
soient me prendre pour me ramener' ; ils crai- 
gnoient la colère des dieux ^t celle des Grecs. 
Depuis dix ans je sou£frois la honte , la doub- 
leur, la faim ; je nourrissois une plaie qui me 
dévoroit^, Tespérance même étoit éteinte dans 
mon cœur. 

« Tout-à-coup, revenant de chercher des 



SoPH. Ph. 282. 

TauTti (rg vwtà) iriXaCti vauSoc-ni; où^tt; Ixciv 
06 ^âp Ttc 5ppioç iorlv, où^5iroi irX^Mv 
E^tpitroXiait x^p^oç v) (tvwotTai. — 
OOx îvOâ^ ot irXoî rclot ooS^pcot Sporûv* 
Tâx'oîv Ti; dExMv lux». 



àiroXXu(tat raXo; 
Etoç to^ ttên ^txaTOv iv Xtfxô» r» xai 

KdMOMt po'oXMV TVtV à<^f)^«']^OV V090V. 



/&{d:doi. 



/M. 810. 



rbùi. 311. 
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plantes médicinales pour ma plaie ^ , j'aperçus 
dans mon antre un jeune homme beau , gra- 
cieux , mais fier, et d'une taille de héros. Il me 
sembla que je voyois Achille , tant il en avoit 
les traits, les regards, et la démarche : son âge 
seul me fit comprendre que ce ne pouvoit être 
lui. Je remarquai sur son visage tout ensemble 
la compassion et l'embarras : il Rit touché de 
voir avec quelle peine et quelle lenteur je me 
trainois ; les cris perçants et douloureux dont 
je faisois retentir les échos de tout ce rivage 
attendrirent son cœur. 

« étranger! lui dis-je d'assez loin, quel 
malheur t'a conduit dans cette ile inhabitée*? 
je reconnois l'habit grec , cet habit qui m'est 
encore si cher. ! qu'il me tarde d'entendre ta 
voix , et de trouver sur tes lèvres cette langue' 
que j'ai apprise dès l'enfance, et que je ne puis 
plus parler à personne depuis si long-temps 



H f ûXXov II Tt vtt^vov xacTOi^é ttcu. 

SoPB. Ph. «3. 
■ Tîvt; «OT* i; -pci rvnèi ya»TtXM «Xarii 

KaWoxit*, ouT* tGoppiov y oGr' otxoû(uyiiY. 

/»itf. 230. 
* vxifi\L9. p.îv -^àp tX>.à^cç 

SroXiic viirapxtt irpooç iXioraTTiç i\ut\' 
^wvii; ^àxoÛ9Ai ^cuXopixi. 

Ibid. 223. 
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dans cette solitude ! Ne sois point effrayé de 
voir un homme si malheureux ; tu dois en avoir 
pitié*. 

« A peine ISéoptolème m'eut dit , Je suis 
Grec * , que je m'écriai : douce parole , après 
tant d'années de silence et de douleur sans 
consolation ! ô mon fils ! quel malheur, quelle 
tempête , ou plutôt quel vent favorable t'a con- 
duit ici pour finir mes maux ' ! Il me répondit : 
Je suis de l'ile de Scyros^; j'y retourne ; on dit 
que je suis fils d'Achille : tu sais tout''. 

AXX' otxTÎ9avTtc «v^pa JWrmvov 

SoPB. Ph, 225. 
* AXX', £ Çtv, ibOi TOÛTO irpûrcv, cûvtxa 

EXXDvtç ia\ÈAH . 

Ibid, 232. 

s O ^ÛLTarov ^ttvnjAft ! ^eu to xat XaëiTy 

Ti a', £ rixvov, irpooîox>; ft; irpooia'ya'ytv 
Xptia; TIC ^pp^'n; rî; dv^(icAv h ^îXraToc. 

Ibid, 234. 

^ Scyros, une des Gyclades. Elle porte aujourd'hui le 
même nom. 

^ E^tt iv*^ fib^v %\\k\ rJi; irtpippurou 

Xxupou , TùAfà i* U olxov* aù^&|Aai èï iracc 
AxtXXtttÇ, IfioirroXifAOc. Odida ^ to irSv. 

/6/J. 239. 

Il n^est pas inutile d'observer que , dans le grec , Néop- 
toléme ne s'exprime pas avec cette apparence d'incertitude 
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« Des paroles si courtes ne conteutoieut pas 
ma curiosité ; je lui dis : fils d'un père que 
j'ai tant aimé! cher nourrisson de Lycomède, 
comment viens-tu donc ici ? d'où viens-tu^? Il 
me répondit qu'il venoit du siège de Troie. Tu 
n'étois pas , lui dis-je , de la première expédi- 
tion '. Et toi , me dit-il , en étois-tu' ? Alors je 
lui répondis : Tu ne connois , je lé vois bien , 
ni le nom de Philoctète, ni ses malheurs^. Hé- 
las! infortuné que je suis! mes persécuteurs 
m'insultent dans ma misère ' : la Grèce ignore 

sur sa qualité de fils d* Achille. Les mots aù^ûpai iraïç Ax- si- 
gnifient précisément : « On m'appelle Néoptoléme , fils d'A- 
chille. > Ce vers des Trachiniennes , 

signifie, < Moi , que Ton appelle du glorieux nom de fils de 
Jupiter , • et non pas : « Moi , que l'on dit fils de Jupiter. • 

I O YiXt«tou irai irarpbc, & 9tXr,( x^^^^* * 

n TOÛ -^i^O^TOÇ ^%^% AUXO{AT.^CU( , TtVl 

S-ro'Xe» irpoctoxt; rinv^i yv* ; iÇo'dtM TrXittv. 

SoPH. Ph. 242. 

* IIm; tlvaç ; où i^à^ ^ ou^^'iMa vau^aiDÇ 

Haîv xar* 4PX^ toO irpôc IXicv oro'Xcu. 

ibid. 246. 

3 H 'Y àp piiTtoxK «al ob Toû^t toO ivovou* 

Ihtd, 248. 

4 n T^icvov, où -^k^ oIoOoc fA*, 5>TtV^ iîocpâ(. . . . 

où J^ evop.^ dEpL* oùJè rmM i^'t xdMttv »Xto; 

Ho^u iror* où^tv, olc iyi^ ^iMXXùanv. 

ibid. 249. 

^ ÀXX*oi (ùv txSoXovTi^ àvoatttç îiAt , 

FiXcooi, éiy' £x*vt»;. 

/AiV*. 257. 
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ce que je souffre* ; ma douleur augmente*. Les 
Atrides m'ont mis en cet état : que les dieu9( le 
leur rendent'! 

« Ensuite je lui racontai de quelle manière 
les Grecs m'avoient abandonné. Aussitôt qu'il 
eut écouté mes plaintes , il me fit les siennefii. 
Après la mort d'Achille \ me dit-il.... P'abord 
je l'interrompis y en lui disant : Quoi ! Achille 
est mort l Pardonne-mpi, mon fils, si je trouble 
ton récit par les larmes que je dois à ton père. 
Néoptolème me répondit : Vous me consolez 
en m'interrpiiipant : qu'il m^est doux de vf^ir 
Philoctète pleurer mon père 1 

« Néoptolème , reprenant son discours , me 
dit : Après la mort d'Achille, Ulysse et Phénix 
me vinrent chercher, assurant qu'on ne pou- 
voit sans moi renverser U ville de Troie. Ils 



t ft icoXX* i-^iù {«^xl^oc. • . - 

S0P9. PlK, 2â4. 

■ i^^t|^iivoao< 

Àtl TÎftuXt. 

^ ToMvr* ÀTpiîlaî |a' i T*D^UoaitttC ^i^^ 
O irai y ^ft^pdUoff', ol; eXô(àirioi ftfot 
Aoîév ir0T*aÙT0Î( ivrtvoiv* i(Mn ««9ttv. 

iW. 9U. 

« Eini ^sp l«x* (^otp* Axi>>>>i'a 6av&tv. 

Ibid. 331. 
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n'eurent aucune peine à m'emmener ; car la dou- 
leur de la mort d'Achille , et le désir d'hériter 
de sa gloire dans cette célèbre guerre , m'enga- 
geoient assez à les suivre \ J'arrive à Sigée; 
l'armée s'assemble autour de moi : chacun jure 
qu'il revoit Achille ; mais , hélas ! il n'étoit 
plus*. Jeune et sans expérience, je croyois 
pouvoir tout espérer de ceux qui me donnoient 
tant de louanges. D'abord je demande aux 
Atrides les armes de mon père ; ils me répon- 
dent cruellement : Tu auras le reste de ce qui 
lui appartenoit ; mais pour ses armes, elles sont 
destinées à Ulysse'. 

I HXft^v (Al vnt iroixtXGVToXfi> [kira. 

Aîoc T* O^oviVK x^ Tpof lue -roû*(MÛ rrarpô; , 

Ai'-yoyTtç, tîr'àXTïftè;, «t* àp'ow puâriQv, 

fie oO U\itç '^itoiT*, iirtl xart^tTO 

na-nip i^LOç , rà Hepi^apu' àXXov ^* (i* iXûv. 

Taûr', & $lv*, oGtm; èvvtTrovrt; , où ttoXùv 

Xpo'vov pi' iff toxov, (Jtx jAf vauaToXelv rax^*» 

tlaXiaroL pUv Hi tgû Oovovto; îfiéptt , 

Oniùç i^otp.* àftawTOv où -^àp tî^ofiiQv* 

EirtiTA {i,svTot x«» Xo'^^o; xa>.b; irpoo^v , 

El rà *iri Tpoîac ïli^a^C atpiiaotp.* î«»v. 

SoPB. Ph. 343. 
* Kà']f«i> irtxpoy Si'^^ttov oùpÎ6» irXanr) 

KaTDY<^pLV)v. xxî pL'eùftuç tv xuxXtt oTpxrb; 

ExëavTA ftàç i^oc^tT*, op.vuvTK PX^irttv 

Tov oùx (r*6'rceL Cûvt'AxiXXî* iràXtv. 

KIÎVOC pLIV OUV ^XIITO. 

n/d, 366. 

3 cù {XAXpÛ XP^^H* 
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if Aussitôt je me trouble , je pleure, je in*ein- 
porte ^ ; mais Ulysse , sans s'émouToir , me di- 
soit : Jeune homme , tu n'étois pas avec nous 
dans les périls de ce long siège ; tu n'as pas 
mérité de telles armes; et tu parles déjà trop 
fièrement : jamais tu ne les auras*. Dépouillé 
injustement par Ulysse , je m'en retourne dans 
File de Scyros, moins indigné contre Ulysse 
que contre les Atrides. Que quiconque est leur 
ennemi puisse être Tami des dieux ! Philoc- 
tète! jVi tout dit ^ 

« Alors je demandai à Néoptolème comment 



EX6à»v Arpki^o; irpô; <fiXo\iç , uc tîxb; ^ , 
T« 6' îwX' «inpTOUv toO irarpoç. . . . 
Ot ê* tiircv. cipiot ! TXYiaov^araTOv Xo-^ov 
n oirépfi' kxùXmç , ràXXa pitv irapiort oot 
IlaTpû'iXioOai- tûv ^^itXaiv xeîvMV àvinp 
AXXoc xpXTvvii vSv, ô Aaiprou '^ovo;. 

SoPH. Ph, 60. 

Y.i'^à ^axp6a«;, tù6ù( tÇavtoTaaat 
Op^ pop lia xai xcLToXyntfOLÇ Xi'^fà. 

nid, 367. 

Ci» xo6' iv' T^iîç, «XX' àirwï*' îv' ou a' f^ii. 
Kal TaÛT^, tTïsiJ^ xal X^'^^ii; OpaouoropLÛv , 
Où (Al) iroT' è; rnv SxOpov ix-KXtùvnç ^x^^- 



/6iV/. 379. 



nX^tt irpèç cuccuç tûv j^mv TV)Tcô(i.evcc 
npec ToO XQUcîaTGU xàx xeucôiy O^tniuç. 
Koùx atrtûuai xtîvov, ûç robç tv tiX». . . 
Ao^c; XéXexTAi irôcc ô ^ kr^ii^aç oru^ûv 
EfACt 0* épMÎoiç xal 6tcîc ttiQ cpiXoç. 



/&/</. 383. 
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Ajax Télamonien n'avoit pas enipèché cette in- 
justice ^ II est mort*, me répondit-il. Il est 
mort! m'écriai-je ; et Ulysse ne meurt point M 
au contraire , il fleurit dans Tarmée * ! Ensuite 
je lui demandai des nouvelles d* Antiloque , fils 
du sage Nestor, et de Patrocle, si chéri par 
Achille*. Ils sont morts aussi, me dit-il. Aussi- 
tôt je m'écriai encore : Quoi ! morts ! Hélas ! 
que me dis-tu ? La cruelle guerre moissonne les 
bons^ et épargne les méchants*. Ulysse est donc 
en vie ? Thersite l'est ^ aussi sans doute ? Voilà 



ktaç 6 (ut^Mv TaûO*6pwv Maxno. 

SoPH. PA. 409. 

* Oùx ^v Iti Ç«v. . . . 

léÙL 411. 

3 Oîpici raXo; ! AXX* oùx i Tu^itoc '^^tfvoç , 
Où^ c{>(â.iroXv)TOç ZuvO^eu Aaipritt 

où fA-fi 6âcvtt^ ! 

iML 415. 

4 Où ^t)7\ . . àXkèt xdil {M'Y « 
OoXXevr^ •{«n vSv 8v Ap'^tfMv orparû. 

/»/if. 410. 

Dans le grec , ces derniers mois apt^rtiennent à Néopto- 
léme. 

^ Phtloctéte, dans Sophocle, demande aussi des nouvelles 
du vieux Nestor. 

^ .... iroXif&oç oO^^v* âEv^p* ixMv 

Atptt iroyvipov, àïXk toùc tj^itmitç Ait. 

/»«W. 434. 

' Ne faudi*oit-il pas ? • y est. • 
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ce que font les dieux , et nous les louerons en- 
core*! 

« Pendant que j'étois dans cette fureur contré 
votre père, Néoptolème continuoit à me trotn- 
per \ il ajouta ces tristes paroles : Loin de Far- 
mée grecque > où le mal prévaut sur le bien , 
je vais vivre content dans la sauvage ile de 
Scyros. Adieu : je pars. Que les dieux vous gué* 
rissent*! 

« Aussitôt je lui dis : mon (ils , je té con- 
jure par les mânes de ton père , par ta mère , 
par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, 
de ne me laisser pas seul dans ces maux que 
tu vois*. Je n'ignore pas combien je te serai à 

t IlcO xiP^ Tt1ftia6ai TAÛra ; ircS ^ ftlviîv , 5-nv, 

Ta Otrtiratv&v, toù; Uo\>ç iSpu xaxoOç. 

SoHl. Ph. 450. 

Kàiro^îvtt rà xp^*)^^ > X^ ^iiXôç icparti , 

AXX'it iriTpatft Ixûpc; i^Apx^^^^ V^^ 
GoTSt TO Xoiirbv. . . . 

Nûv 9* ti|ii irpô; yaûv. Kat où , IIotayTOç tucvov , 
Xalp'M; pu^'^fiora, X^^p^» ^^^ ^* <^ai(AOVt( 
Nooeu (itTOwrnoitAv. . . . 

ib/d. 455. 

^ npo; vûv at irarpbç , irpo$ tt [AViTpbç , i Ttxvev , 

npOÇ T* eiTt TOI XAT* cixov iffTl irpoofiXU f 

tfTifjkdt Iv xcucoi9t Toîd^ôtftt; 6pac. 

/6ii/. 467. 
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charge ; mais il y auroit de la honte à m^aban- 
donner \ Jette-moi à la proue, à la poupe, dans 
la sentine même , par-tout où je t'incommode- 
rai le moins*. Il n*y a que les grands cœurs qui 
sachent combien il y a de gloire à être bon'. Ne 
me laisse point en un désert où il n'y a aucun 
vestige d'homme^; mène-moi dans ta patrie, 
ou dans FEubée ^ , qui n'est pas loin du mont 
(Mia , de Trachine * , et des bords agréables du 
fleuve Sperchius ' : rends-moi à mon père. Hé- 
las ! je crains qu'il ne soit mort. Je lui avois 
mandé de m'envoyer un vaisseau : ou il est 

^' .... ^ox^piia [ùv, 

0[M»c Si rXiilbi. Toiai '^^twAioiaî toi 
Tç» T* Atoxpôv cx^pov. 

SoPH./'A. 472. 

9 t|i.6o(Xou [A*oini A^ii; aK^cûv, 

Eç àvrXiAv, iç irpôpav, iç irpuiAvoiv, Svox 
Hxiora (isXXû> tcu; (uvovroi; àX^vitv. 

ibUl. 480. 

3 Toîffi ^twaîoot TOI 

To' T* aioxpôv ix^pov , xai tc xp^iotov tùxXttç. 

Ibid. 474. 

^ |Aii |a' «?7Ç 

EpiQ(10V OUTtt X^pW àvOpWTTMV OTlSoU. 

Ibid. 486. 

^ L'ile d'Eubée s'appelle aujourd'hui Négrepont. 

" Trachine , ou Trachis , étoit en Thessalie , au pied du 
mont OEta. 

^ Fleuve de Thessalie ; aujourd'hui l'Agriomela , selon 
quelques uns. 
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mort, ou bien ceux qui m'avoient promis de 
lui dire ma misère ne Tout pas fait. J'ai recours 
à toi , ô mon fils ! souviens-toi de la fragilité 
des choses humaines. Celui qui est dans la pros- 
périté doit craindre d'en abuser, et secourir 
les malheureux \ 

« Voilà ce que l'excès de la douleur me faisoit 
dire à Néoptolème ; il me promit de m'emme- 
ner. Alors je m'écriai encore : heureux jour ! 
ô aimable Néoptolème , digne de la gloire de 
son père! Chers compagnons de ce voyage, 
souflFrez que je dise adieu à cette triste de- 
meure. Voyez où j'ai vécu, comprenez ce que 
j'ai souffert : nul autre n'eût pu le souffrir : 

1 AXX' 7ï irpbç cucov tov aht iKotùoo'^ p.' âc^cav, 
H irpôç tà XoXxm^ovtoç EûSoioïc tfTa6{i.o(* 
KeucûOev cC (tôt pioxpé; et; Otryiv <rroXoc , 
Tpaxtvtav tc ^itpo^a xcd tôv tupoov 
Zirtpx^^^^ Iffrai- irarpi (a' wç (^(tÇvK çtX»' 
Ov (Kî iioiXatôv iÇoTOU ^é<^oix' ii» 
Mti (&oi pcSiix-ç* 'KO>XèL ^àp rolç txpktvotc 
F/rreXXov aùrbv Ut^touç irifiiruv Xtràç , 
A&TOOToXov 7ré(4.(|/avTa p.' èxràaat ^op^cic. 
AXX' ii TtôynïMV, -^ rà t»v (^toucovo>v, 

n$ ttXOÇ , OljAat , TO0(A.OV CV 0(XWp£> (JU^ptl 

ITcioûfjucvot , TOV otxa^ rtrctv^o^ otoXov. 
Nûv ^ tiç oi woiAirôv, Ttxvov, w^ aùraé^iXoç 
HxcA. Zb a£>ooy* (rO p.' ^CYidOv, tîffoipûv 
O; iravT* â^iiXa xàicixtv^vu; |)poTctç 
Ktlrai, tpfl(6ttv piàv eu, ffotActv ^c ôarcpot. 
Xpti J* ixTo; ovTflt irvipaTtty rà (^ëiv' 6pav. 

SoM. />A. 187. 

T. lî. 6 
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mais la nécessité m'avoit instruit* , et elle ap- 
prend aux hommes ce qu ils ne pourroient ja- 
mais savoir autrement. Ceux qui n'ont jamais 
souffert ne savent rien ; ils ne connoissent ni 
les biens , ni les maux : ils ignorent les hom- 
mes; ils s'ignorent eux-mêmes... Après avoir 
parlé ainsi , je pris mon arc et mes flèches. 

« Néoptolème me pria de souffrir qu'il les 
baisât , ces armes si célèbres et consacrées par 
l'invincible Hercule*. Je lui répondis : Tu peux 
tout ; c'est toi , mon fils , qui me rends aujour- 
d'hui la lumière , ma patrie , mon père accablé 
de vieillesse, mes amis, moi-même : tu peux tou- 
cher ces armes , et te flatter d'être le seul d'en- 
tre les Grecs qui ait mérité de les toucher'. 



4>iXoi ^c vxDtxi 

laifACv, u Traï, irpooxûoavTt rnv lo«* 
Aoucov cîooucTKnv, âc fit xai (lâOipc 

AXXov Xaëovra , nXict y i|MO , rXnvai rd^t' 

Son. PA. 528. 

Ap* loTw &aTi xà-Y^ûÔev 6iav XaSctv, 

Kat Paorâffai (ac, 'Ttpooxutfai 6' âcnrtp Oeov. 

fbid. 65f. 

«rrt r*, m téxvgv, Otf^iç, 

O; 'f i^Xtcu TO^' lîoopttv i|Aol ^«oç 
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Aussitôt Néoptolème entre dans ma gratte pour 
admirer mes armes. 

« Cependant une douleur cruelle me saisit , 
elle me trouble, je ne sais plus ce que je fois : 
je demande un glaive tranchant pour couper 
mon pied*; je m'écrie : mort tant désirée! 
que ne yiens-tu ? jeune homme ! brûle-moi 
tout-à-l'heure comme je brûlai le fils de Jupi- 
ter* ! terre! ô terre! reçois un mourant qui 
ne peut plus se relever^. De ce transport de 
douleur, je tombe soudainement, selon ma 
coutume, dans un assoupissement profond: 
une grande sueur commença à me soulager ; 



Oç 7t9.ri^a irpto^uv, 8ç 9tXou;. . . . 
. . . nif Mn Tal»T« 90C xai Oi<]^avtw 

xà(tirt6ÇeM6ai ^porâv 

Aptriic inaxi -nt^^ ini^aûaai piovov. 

Sopu. PA. C60. 

npbc 6t&v, irpo'xii^ov tt ti ««i , tskvov , it«pa 

IhùL 737. 

n davATt , OflrraTt , ir&c , duc xaXcéf&tveç 
OuTtt xar* •fyjx^ , où à(Tf^ pkoXiîv wxi ; . . . . 
Epiirpnocv, â ^iwaît* xà-Ycl» toi itotc 
Tàv Tou Aibç irall* dmrt tSiv^c tûv 5irX«»v, 
A v5v 0Ù 9«»Ctt( , TOUT* iicti^ltàfta. ^potv. 

/6iUL 78ft. 

n *<^aÀ% , ^t{at SxvàmjAo'v u* oir»c £x*' 
Tb ^àp xAxô^ To^ oàx fr* èptoGoOai (jl* ià. 

ibid,' SiO. 

C. 
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un sang noir et corrompu coula de ma plaie \ 
Pendant mon sommeil , il eût été fecile à Néop* 
tolème d'emporter mes armes , et de partir ; 
mais il étoit fils d'Achille, et n'étoit pas né 
pour tromper. 

« En m'éveillant , je reconnus son embarras : 
il soupiroit comme un homme qui ne sait pas 
dissimuler , et qui agit contre son cœur. Me 
veux-tu surprendre*? lui dis-je : qu'y a-t-il 
donc ? 11 feut , me répondit-il , que vous me 
suiviez au siège de Troie \ Je repris aussitôt : 
Ah ! qu'as-tu dit , mon fils ? Rends-moi cet arc ; 
je suis trahi *! ne m'arrache pas la vie. Hélas ! il 
ne répond rien; il me regarde tranquillement; 
rien ne le touche. rivages! ô promontoires de 
cette île ! ô bétes farouches ! ô rochers escarpés ! 

1 Tèv àvJp' j^oixcv Cwvoç où {Mucpoû xpo^tu 
EÇtiv 

li^tùç ^c TOI viv irâv xaraoroé^tt ^tf|Mi( , 
MiXaiva t* âxpou ti; iraptf^tt')[tv -tto^ô; 
A{fAofp«')pr; 9X8«J». 

SoPB. Ph. 8t2. 

2 Avtip S^t ii fiV) '7Ô xoxo; ipr»p(.v)v l^uv, 
npo^ouc |A* fotxt xdxXiicùv tov irXoûv ortXetv. 

Ibid. 897. 

^ ^€Î *)[«? iç Tpoîxv « irXeîv. 

nid. 902. 

4 Oi (Mt Tt (a' tvKaç ; . . . . 

AffoXuXa TXiip.tt»v ! «:po^c<^Ofiat. Tt {i.\ è» (tve, 
Aî^poucoc ; Â7TO(^oc ûç Tfltxo; rà ro'^a {aoi. 

/bid'904. 
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c'est à vous que je me plains ; car je n'ai que 
vous à qui je puisse me plaindre : vous êtes ac- 
coutumés à mes gémissements. Faut-il que je 
sois trahi par le fils d'Achille ! il m'enlève l'arc 
sacré d'Hercule ; il veut me traîner dans le camp 
des Grecs, pour triompher de moi ; il ne voit pas 
que c'est triompher d'un mort, d'une ombre, 
d'une image vaine. Oh ! s'il m'eût attaqué dans 
ma force!... mais, encore à présent , ce n'est 
que par surprise. Que ferai-je ? Rends, mon fils, 
rends : sois semblable à ton père , semblable à 
toi-même. Que dis-tu ?. . . Tu ne dis rien ! ro- 
cher sauvage ! je reviens à toi , nu , misérable , 
abandonné, sans nourriture; je mourrai seul 
dans cet antre : n'ayant plus mon arc pour tuer 
des bêtes, les bêtes me dévoreront* : n'im- 

1 TÔV plOV [Ali {ACU 'çtXTiÇ* 

O {Ml TfltXac! àXX' où^î irpoo^ovcî pk' in, 
AXX* iàç (At(hao«»v u.^06% àS^ ôpâ iroiXiv. 
nXt{A8y({, âirpo^XYJTt;, & ^uvouoCai 
Ovipûv 6pcitt»Vy u xa-rap^âi(< TrsTpai , 
Tp.îv rdS'j où ^àp àXXov oi^ ^t» Xt^w , 
AyaxXaîo(Aai wapouai xot; (îoOoviv , 

OÎ' /p-y* ô «alç pfc' f^paatv oî»Ç AxiXXao; 

rà ToÇa |i.ou 

Itpà Xftêùv Toû Zv)vb; HpoxX^ouç ixjt^ * 
Kal Totiny Àp'^cioia'. ^VjvaoOai OsXti. 
ne àv^p* iXùv vj)irjfo>t , ex ^iaç p.* â'>(t\, , 
K.oOx 01^ evatpûv vtxpbv , ^ xanvou oxtàv , 
Ei(^ttXov âXXttç. OO «^ip Ôv oOivovra -yi 
EtXév u\ eirtl où^ àv «<^ ex^^"^'» •* î^'i ^o>-»- 
tÎ xp^» woitîv; 
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porte. Mais, mon fils, tu ne parois pas mé- 
chant ; quelque conseil te pousse : rends mes 
armes; va-t'en*. 

« Néoptolème , les larmes aux yeux , disoit 
tout bas : Plût aux dieux que je ne fusse jamais 
parti de Scyros ' ! Cependant je m'écrie : Ah ! 
que Yois-je? n'est-ce pas Ulysse? Aussitôt j'en- 
tends sa voix', et il me répond : Oui, c'est 
moi *. Si le sombre royaume de Pluton se fut 
entr'ouvert , et que j'eusse vu le noir Tartare 
que les dieux mêmes craignent d'entrevoir", 

AXX* âicd^oç. AXXà vûv It^ iv ffoUATOÛ ')ftvoû. 

Tî ^ç ; oittTri; 

n axJH^ ir^Tpoc ^icuXov, %l%iç «Z iroîXn 

AXk* aùdivoû(iai ràf* iv aùXica {mvo; , 
Dû itrnvov 5pviv, où^t O^p* épttSamv 
Té^otc ivatpMY T0t9^* ÔXX' aùrb; roXa; 

Sonk PA. 919. 

I Oùx ti xoxo; 4Ù , irp^ xducàv #* dlv^p«v pkadÀiv 

Eoutac îip&tiv ftîoxpA 

IkirXtt y T&pka (Ml {uAtic 5irXx. 

/»A. 957 

- jAiq iTor' Mf tXov Xiiritv 

Tvrv Zxûpov ! 

Ibid. 955. 

3 Otuoi ! TÎç dtviQp ; iù' OJbon«K xXût»; 

/6<W. 962. 

^ Olbootttç oa^* bo6*, •{loû 7* 6y tîaop^ç. 

/6i<<. 963. 

i Otxidi 

Zpktp^oOi^', i^pûtvTa, T«rs oru^îouvi Otoî irtp. 

HoH. //. XX . 64 



(L. XV.) LIVRE XII. 87 

je n'aurois pas été saisi , je Tavoue , d'une plus 
grande horreur. Je m'écriai encore : terre de 
Lemnos ! je te prends à témoin ! soleil ! tu le 
vois, et tu le souffres M Ulysse me répondit sans 
s'émouvoir : Jupiter le veut, et je l'exécute*. 
Oses-tu, lui disois-je, nommer Jupiter^? Vois- 
tu ce jeune homme qui n'étoit point né pour 
la fraude, et qui souffre en exécutant ce que tu 
l'obliges de foire ^ ? Ce n'est pas pour vous 
tromper , me dit Ulysse , ni pour vous nuire , 
que nous venons ; c'est pour vous délivrer , 
vous guérir, vous donner la gloire de renverser 
Troie, et vous ramener dans votre patrie. C'est 

H^aurroTCuxTOY, raÛTa ^iJT' à^eurjutrà^ 
Et p,' cStoç 8x Tâ>v aûv àirâ^trai pîa ; 

SoPB. PA 972. 
Dans le grec, il n'est |>as question du soleil. Les mots oéXa; 
IIcpatoT. se doivent entendre des fournaises ardentes de Vul- 
cain. Mais Fénelon n*est pas traducteur. 

2 Ztbç ifft', îv' it^î , Ztô; , 6 rija^e pî; xparûv, 

Ph. 975. 

OwiK irp«TitvcAV , roù; Oeoùç ^tM^ti^ tiOdç. 

ibid. 977. 
4 A^cç ^c xai vûv i«î4v àX^tivj»^ f tpwv 

Olç T* aÙTO; {('njAApTSv , ôIç t' i-yt» ^«6ov. 
ÀXX* ii xoiXY) 9V) è\k pbuxÂiv pXsircua* àti 
Vux^ vtv A^uvi T* ^vra , xrà 6iXov6*, Ijm»; 
Eu irpoOJî^oÇiv iv xfluccîç iivat oo^ov. 

/6/<V 997. 
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vous , et non pas Ulysse , qui êtes l'ennemi de 

Philoctète. 

« Alors je dis à votre père tout ce que la fu- 
reur pouvoit m'inspirer. Puisque tu m'as aban- 
donné sur ce rivage , lui disois-je , que ne m'y 
laisses-tu en paix * ? Va chercher la gloire des 
combats et tous les plaisirs ; jouis de ton bon- 
heur avec les Atrides : laisse-moi ma misère et 
ma douleur*. Pourquoi m'enlever? Je ne suis 
plus rien; je suis déjà mort. Pourquoi ne crois- 
tu pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois 
autrefois, que je ne saurois partir; que mes 
cris et l'infection de ma plaie troubleroient les 
sacrifices ? Ulysse , auteur de mes maux , que 
les dieux puissent te ^. . . ! Mais les dieux ne m'é- 
coutent point ; au contraire , ils excitent mon 
ennemi. O terre de ma patrie, que je ne rêver- 

t Kai vûv ipt', & ^6<mnv«, ouv^^otç voeî; 

SoPH. Ph, 1002. 

2 2ù piv -yt-pOaç Câv i*!*» S* àX-pvoiAai 

Tout' aû6', Sri ^Ûi Çùv xaxcl; woX>.oî; TsXac , 

rsX(»{i.r»oc if^hç ffoû Tt »al tûv Arpsuç. 

nid, 1007. 
^ Kai vOv TÎ fx* ôS-YeTt ; ri ji' àirà'^toOc ; toO x^P^^ » 

Oç où^év (îpbi xai TtOv)QX* ^i^îv iroXai. 

Uài , & Otolc Ix^urrc , vûv oux cîpkî oci 

XcaXoç, ^wstùèmç ; nola. Oeolç cuÇtoO* èfAOÛ 

EIXtùtfavTOÇ, ai6etv îfpa; iïwç ffirtv<^iiv fri; 

Kaxû; dXour6\ 

/6/</. 1015. 
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rai jamais!... dieux, s'il en reste encore 
quelqu'un d'assez juste pour avoir pitié de 
moi * , punissez , punissez Ulysse ; alors je me 
croirai guéri *. 

a Pendant que je parlois ainsi , votre père , 
tranquille, me regardoit avec un air de com- 
passion , comme un homme qui , loin d'être 
irrité , supporte et excuse le trouble d'un mal- 
heureux que la fortune a irrité. Je le voyois 
semblable à un rocher qui, sur le sommet d'une 
montagne, se joue de la fureur des vents, et 
laisse épuiser leur rage, pendant qu'il demeure 
immobile. Ainsi votre père , demeurant dans 
le silence, attendoit que ma colère fût épuisée ; 
car il savoit qu'il ne faut attaquer les passions ; 
des hommes , pour les réduire à la raison , que • ^ 
quand elles commencent à s'affbiblir par une 
espèce de lassitude. Ensuite il me dit ces pa- 
roles : Philoctète , qu'avez-vous fait de votre 
raison et de votre courage? voici le moment 
de s'en servir. Si vous refusez de nous suivre 



ôtotaiv et SUr,ç jiéXct. 

SoPH. PA. 1022. 

AXk\ & TrarpûA -pi» ôwi t* tirtx^^pioi , 
Turaode , tCoocoO* xXXà tû» x?^^^ ^^'^* 
£u(i.ffavTa( aùroùç , et ti xà(&' oîxti îptTt > 
Oc Cû fùv otxrpûç , tî ^ t^oi{ji' ôXmXotocc 
TowTOuç , «Joxoîfx' 4v rnc voaou Tce^EU'yÉvai. 

tbid. 1026. 
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pour remplir les grands desseins de Jupiter 
sur vous, adieu; vous êtes indigne d'être 
le libérateur de la Grèce et le destructeur de 
Troie. Demeurez à Lemnos ; ces armes , que 
j'emporte, me donneront une gloire qui vous 
étoit destinée. Néoptolème, partons*; il est 
inutile de lui parler : la compassion pour un 
seul homme ne doit pas nous foire abandonner 
ie salut de la Grèce entière. 

« Alors je me sentis comme une lionne à qui 
on vient d'arracher ses petits * ; elle remplit les 
forêts de ses rugissements. caverne, disois- 
je , jamais je ne te quitterai ; tu seras mon tom- 
beau ! séjour de ma douleur 1 plus de nour- 
riture, plus d'espérance ^ ! Qui me donnera un 

* .... x«*P* W A^vov irATÛv- 

Upkcî; ^ lUfAev. Kai ràx,' âv tô oov iipatç 
Tt(xîiv c(x&l veî{i.etcv , ^i^ a' ^X9^ ^X**^» 

Sorii. Ph. 1046. 
- Utqne farit catulo lactente orbata leœna. 

OviD. Met. XIII, 547. 
^ O xùikaui nir^94 «y^uaXov 

OepfAÔv xat ita.'^trà^ti , «; 9 
Oùx f{i.sXXov dfp\ 6» rakcLç , 
Ati^l'itv où^s iroT^, iXkk (ACt 

KaI (M^xovrt ouvcîaet 

n 7rXrjpéffT«T0i» ftCXtcv 
AÙTTotç ri; àir' tu.oû , t«X«v , 
Tloôev |Aci rb xar^ i^ap 
Eirrai; Toii irorè Tiu$0[A9it 
SiTCvoftou piéXeoc; ir«Oev iXwî^oç. 

SoPH. Ph. 1067. 
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glaive pour me percer* ? 0! si les oiseaux de 
proie pou voient m'enlever * !... Je ne les perce- 
rai plus de mes flèches ' ! arc précieux , arc 
consacré par les mains du fils de Jupiter! 
cher Hercule , s'il te reste encore quelque sen- 
timent, n'es-tu pas indigné ? Cet arc n'est plus 
dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans les 
mains impures et trompeuses d'Ulysse \ Oi- 
seaux de proie , bétes ferouches , ne fuyez plus 
cette caverne : mes mains n'ont plus de flèches. 
Misérable , je ne puis vous nuire : venez m'en- 

1 Çt^cç tiiroOtv, 

SoPH. Ph. 1183. 
^ EîA* ai6tpc( ôlvtt 

EXttot p.*. 

Ibid. 1078. 
* 06 irravûv air* cfiiÂv S^rXuv 

Rparaial; (Atrà x*?'^^ 
Ioxtt»v. 

IbUL 1093. 

< Q To'Çov f iXov , 

H «où jXttvov à^fÇt 9p^vo(( Cl Tcvac 
lax((( f Tc«v HpaxXticv 
AÔXiov &9i 901 
Oùx in xpY)90jAtvov rb {4.t0uartpov. 
AXX* iv jACToXXft'^f^ 
ncXujADXavcu iv(^poc ipioott, 

Ofttv (ùv aîoxpÀc dtvftTflic 

Ibid ttiù. 

Dans Sophocle, Philoctète dit à son arc : - Aih; chéri, si tu 
as quelque sentiment... - Cette idée , transportée à Hercule 
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lever * ! ou plutôt que la ibudre de Timpitoyable 
Jupiter m'écrase ! 

a Votre père , ayant tenté tous les autres 
moyens pour me persuader, jugea enfin que le 
meilleur étoit de me rendre mes armes ; il fit 
signe à Néoptolème , qui me les rendit aussi- 
tôt*. Alors je lui dis : Digne fils d'Achille, tu 
montres que tu Tes': mais laisse-moi percer 
mon ennemi \ Aussitôt je voulus tirer une flèche 

par Fénelon , n'est plus convenable ; car Philoctète ne pou- 
voit pas douter qu'U ne restât à Hercule quelque sentiment, 
puisqu'il a dit plus haut qu'Hercule habitoit TOlympe , où 
les dieux lui avoient donné Hébé pour épouse. 

I n iCTdivat (Kipat , x^P^^^^ '^* 

EOwi ôiQpûv, . . . , 
<l>uià p.' cOx iz* àfr* aùXtuv 
niXàr*' où ^àp Ix** X*P"^ 
Tàv irpoodtv PtXéov àXxàv , 

il ^Ooravo; t'yèi) rà vûv 

Oùx in çoCtjto; Opv. 
EpTrert , vûv xxXov 
Àvri^cvov xoptoatOTo'fxa, irpô; yj*^v* 
'Ejumç aapxb; aio'Xa;. 

Sora. Ph. 1128. 

* Dans Sophocle, c'est de son propre mouvement, et mal- 
gré la vive opposition d'Ulysse , que Néoptolème rend les 
armes de Philoctète. 

3 . . . . TTjv çûaiv i* t^ti^o; , tt Tt'xvov, 

EÇ h teXacTTt;. 

Jbld. 1286. 

^ Mi6b; [Al, Trpb; 6etov, x*^P* 

TÎ {&' àv^pA iroXt^icv 

Ex6pov t' â^e(>.ou uin xt«v«ïv to'Çoi; ifxcï; ; 

Ibid. 1277. 
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contre votre père; mais Néoptolème m'arrêta, 
en me disant : La colère vous trouble , et vous 
empêche de voir l'indigne action que vous vou- 
lez faire*. 

a Pour Ulysse , il paroissoit aussi tranquille 
contre mes flèches que contre mes injures. Je 
me sentis touché de cette intrépidité et de cette 
patience. J'eus honte d'avoir voulu , dans ce 
premier transport, me servir de mes armes 
pour tuer celui qui me les avoit feit rendre ; 
mais, comme mon ressentiment n'étoit pas en- 
core apaisé , j'étois inconsolable de devoir mes 
armes à un homme que je haïssois tant. Cepen- 
dant Néoptolème me disoit : Sachez que le divin 
Hélénus , fils de Priam , étant sorti de la ville 
de Troie par l'ordre et par l'inspiration des 
dieux , nous a dévoilé l'avenir. La malheureuse 
Troie tombera, a-t-il dit; mais elle ne peut 
tomber qu'après qu'elle aura été attaquée par 
celui qui tient les flèches d'Hercule : cet homme 
ne peut guérir que quand il sera devant les mu- 
railles de Troie ; les enfants d'Esculape le gué- 
riront*. 



I (AV), irpocOccbv, {i.cOîi; ptXo; 

AXX' côt' ijiot xaXbv to^ iariv , aùrt oot. 

SoPH. Ph. 1276. 
* Machaon et Podalire : voyez p. 97. 
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a En ce moment je sentis mon cœur partagé ; 
j'étois touché de la naïveté de ISéoptolème , et 
de la bonne foi avec laquelle il m'avoit rendu 
mon arc ; mais je ne pouvois me résoudre à 
voir encore le jour, s'il falloit céder à Ulysse ; 
et une mauvaise honte me tenoit en suspens. 
Me verra-t-on , disois-je en moi-même , avec 
Ulysse et avec les Atrides P Que croira-t-on de 
moi * ? 

a Pendant que j'étois dans cette incertitude , 
tout-à-coup j'entends une voix plus qu'hu- 
maine : je vois Hercule dans un nuage éclatant; 
il étoit environné de rayons de gloire. Je re- 

Noacu ^apeio; 

llplv àv rà T^; TpoCxc «e^i* ixwv aÙTO; {i.oXr.c, 
KeUf TGtv ircp* i^iûv ircrj^m àoxXTprt^ûv , 

Sîiv Tota^ ToÇotç , Çûv t' tftol fftfpaac ^avf ç. 
Oç ^ oî^a raOra t^^ Ixovt' i-yi çpaou. 
ÀVT)^ '^à^ T^v (OTiv ùc Tpoîaç àXeuç » 
EXtvo; àpitfTopAVTtc , &ç Xé'yei oaçû^ 

Q; ^et ')^Ev^<jOai TaOra 

Sora. Ph, 1305. 

' O ffTWpo; oiùv, Tt fi.« tÎ ^t' lx«i€ ^v« 

BXiirovra; 

Oi p.01! Ti S^datù ; Ts&ç àievarnstù Xoiotç 
Toîç Toû^, 8ç ciWou; cS>v i(&ol irapvivtatv ; 
AXX' cixa6cA ^t* ; cita irûç d ^ùo|A,opoç 
Et; 9â>ç, îà^/p^oïc, ct{M; to» irpooii'^opoç; 
Iltt; , £ Ta iravT* î^o'vrtç àp.^* c|AOt xuxXoi » 
Taur" fiÇftvAoxiiotodt , toÎ91v Arpcoi; 
EfM ^uvovTA iratatVy ot (a' ÂiruXidav ; 

Ibùi. Ph, 1324. 
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connus facilement ses traits un peu rudes , son 
corps robuste, et ses manières simples; mais 
il avoit une hauteur et une majesté qui n'a- 
voient jamais paru si grandes en lui quand il 
domptoit les monstres. Il me dit : 

« Tu entends , tu vois Hercule. J'ai quitté le 
haut Olympe pour t'annoncer les ordres de 
Jupiter. Tu sais par quels travaux j^ai acquis 
l'immortalité : il faut que tu ailles avec le fils 
d'Achille , pour marcher sur mes traces dans 
le chemin de la gloire. Tu guériras; tu perce- 
ras de mes flèches Paris auteur de tant de maux. 
Après la prise de Troie , tu enverras de riches 
dépouilles à Péan ton père, sur le mont OEta ; 
ces dépouilles seront mises sur mon tombeau 
comme un monument de la victoire due à mes 
flèches. Et toi , ô fils d'Achille ! je te déclare 
que tu ne peux vaincre sans Philoctète, ni 
Philoctète sans toi. Allez donc comme deux 
lions qui cherchent ensemble leur proie. J'en- 
verrai Esculape à Troie pour guérir Philoc- 
tète. Sur-tout , ô Grecs , aimez et observez 
la religion : le reste meurt ; elle ne meurt ja- 
mais \ 

» ^wTAtvt ^ aù^ Tfiv HpflUcXiou; 

kXOft TE JÛAtV», Xe6«OTlV T*^^W 

E<^pa; irpoXiirùv, 
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« Après avoir entendu ces paroles , je m'é- 
criai : heureux jour, douce lumière , tu te 
montres enfin après tant d'années ! Je t'obéis , 
je pars après avoir salué ces lieux. Adieu , cher 
antre. Adieu, nymphes de ces prés humides. Je 
n'entendrai plus le bruit sourd des vagues de 
cette mer. Adieu, rivage, où tant de fois j'ai 
souffert les injures de l'air. Adieu, promon- 



Ta Atoç T8 9pgé9tt>v pcuXeufxaToé oci 

Kal irpûra (xtv aoi tolç ipiàc Xé^o tÙjclç , 
Offouç "Kornaa^ xed ^ii^eXOùv itovouc , 

AOsévarov àperfjv fo^ov, uç iràpea6* dpâv 

EX6ttv ^k obv Tû^ àv^pi irpoç to Tpttûcàv 
noXio{ji.a , irpêÂTOv piiv vooou -kclwu Xu^pàk t 
Aptr^ T8 i7pÛT0( txxpi6itc orpoirtûpLaTOc , 
Ilapiv (Mv, 6( TÛv^ aiTioç %axûv f^ u , 
To^oim TOÎ( tpioîai voaçielç ^îou, 
népatic Ti Tpoiav, oxûXoc t* iç piâLadpa ok 
TiilL^tx^ f àpiorer èxXaSeav <rrpaTeu(jLaTO( , 
noiavTi irarpt ffpàç irà-rpoç oriDç trXflbcaç. 
A ^ Âv Xàêviç ou axûXa toû^s toi» orparoû, 
ToÇov jpLÛv (JLViQ(JLtîa irpo; itupàv tjxviv 
Kopuil^e. Kat ool TauT% AxtXXéoç r^xvov , 
napp«9'' ouTs '^àp où Toû^ âTtp a6évEi; 
EXeîv TO Tpoioi; irt^iov , 50* o5tO( atOev. 
AXX* fi>ç XiovTt ouwo(M» (fvikdaoïro't , 
oStoç 9t , xai oî» Tov^. E-f» ^ AoxXwriiv 
nau(rc7ipa fféiA^^fi» a^i; vooou irpoç IXiov. 

ToOto ^ twoeîoû*, érav 
IlopO^re 'Yaîocv , tùaiëeîv rà ffp^ç Otouç* 
(Iç T^XX' àiravToc ^tutep* WY*ÎTai warop . 
Zeû;. h 'yàp eùatôiia ouvOvii^xci Pporoïç, 
KÂv ^êÂfft, xÂv 6àv6»(nv, oùx aTroXXuroct. 

SoPH. Ph. 1389. 



u XV.) LIVRE XII. 97 

toîre , où Écho répéta tant de fois mes gémis- 
sements. Adieu, douces fontaines, qui me fûtes 
si amères. Adieu , ô terre de Lemnos ; laisse- 
moi partir heureusement , puisque je vais où 
m'appelle la volonté des dieux et de mes amis^ ! 
m Ainsi nous partîmes : nous arrivâmes au 
siège de Troie. Machaon et Podalire , par la di- 
vine science de leur père Esculape , me guéri- 
rent , ou du moins me mirent dans Tétat où 
vous me voyez. Je ne souffre plus; j'ai re- 
trouvé toute ma vigueur : mais je suis un peu 
boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 



Xpovioç Te çxvel; , 

Oùx àiri(hiafi> roiç 901; {jlOOoiç 

<>tpt vuv (TTtixeAV, x<>^pA>^ xaXcfftt). 
Xarp% & pilXaÔpov (up^pcupov sjtoi, 
Nûfjiçai T* ^fU^poi Xti^vifli^tç , 
Rftt XTurroç àpoiqv ffovrou , irpo6Xvi( , 
05 ircXXoxi <^n ToûjjLov tTt^Oti 
Kpâr' év^o'ptuxov irXmiijffi votou , » 
IloXXà ^t 9et»yii; rvk 'nfLCT^poc; 
Ep{Miîov ope; ivapé^ipitpEv ijJLCi 
Stovov àvTiTUirov x^ipLaCopiivo». 
Nûv ^, £ xpiivat , "yXuxiov ti itotôv , 
Aetiroftev &(xac , Xei^CjjLiv ^<^i], 
AoÇtK ouiroTt T7ta^ itrtêàvrtc 
Xatp\ ea Aii{AVOU iri^ov àpiçiaXcv , 
Kat (&' tùirXota irépL^l'cv «{jLiftirrtûç , 
Evd' Ti pLc^aXiq p.oipa xc{i.il[ei, 
rvw|jLri T€ fîXttv , x^ irav^apLoiTup 
ÀAijiuv f 6ç TAÛT* iirÀcpaviv. 

SoPH. PA. 1423. 

1. II. 7 
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faon de biche qu'un chasseur perce de ses 
traits ; bientôt Ilion fut réduite en cendres : 
vous savez le reste. J'avois néanmoins encore 
je ne sais quelle aversion pour le sage Ulysse , 
par le souvenir de mes maux ; et sa vertu ne 
pouvoit apaiser ce ressentiment : mais la vue 
d'un fils qui lui ressemble , et que je n^ puis 
m'empêcher d'aimer, m'attendrit le cœur pour 
le père même. » 
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Télémaque , pendant son séjour chez les alliés , trouve de 
grandes difficultés pour se ménager parmi tant de rois 
jaloux les uns des autres. 11 entre en différend avec Pha- 
lante, chef des Lacédémoniens , pour quelques prison- 
niers faits sur les Dauniens, et que chacun prétendait 
lui appartenir. Pendant que la cause se discute dans ras- 
semblée des rois alliés , Hippias , frère de Phalante , va 
prendre les prisonniers pour les emmener à Tarente. Télé- 
maque irrité attaque Hippias avec fureur , et le terrasse 
dans un combat singulier. Mais bientôt, honteux de son 
emportement , il ne songe qu* au moyen.de le réparer. Ce- 
pendant Adraste , roi des Dauniens , informé du trouble 
et de la consternation occasionés dans Tarmée des alliés 
par le différend de Télémaque et d'Hippias , va les atta- 
quer à rimproviste. Après avoir surpris cent de leurs vais- 
seaux, pour transporter ses troupes dans leur camp, il j 
met d'abord le feu , commence l'attaque par le quartier 
de Phalante , tue son frère Hippias ; et Phalante lui-même 
tombe percé de coups. A la première nouvelle de ce dé- 
sordre , Télémaque , revêtu de ses armes divines , s'élance 
hors du camp , rassemble autour de lui l'armée des alliés, 
et dirige les mouvements avec tant de sagesse , qu'il re- 
pousse en peu de temps l'ennemi victorieux. 11 eût même 
remporté une victoire complète , si une tempête survenue 
n'eût séparé les deux armées. Après le combat , Téléma- 
que visite les blessés , et leur procure tous les soulage- 
ments dont ils peuvent avoir besoin. 11 prend un soin 
particulier de Phalante , et des funérailles d'Hippias, dont 
il va lui-même porter les cendres à Phalante , dans une 
urne d'or. 
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I END ANT que Philoctète avoit raconté 
i ainsi ses aventures, Télémaque étoit 
demeuré comme suspendu et im- 
mobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand 
homme qui parloit. Toutes les passions difi^é- 
rentes qui avoient agité Hercule , Philoctète , 
Ulysse, Néoptolème, paroissoient tour-à-tour sur 
le visage naïf de Télémaque , à mesure qu'elles 
étoient représentées dans la suite de cette nar- 
ration. Quelquefois il s'écrioit, et interrompoit 
Philoctète sans y penser; quelquefois il parois- 
soit rêveur comme un homme qui pense pro- 



• Var. Livre XVI. 
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fondement à la suite des affaires. Quand Philoc- 
tète dépeignit Tembarras de Néoptolème , qui 
ne savoit pas dissimuler, Télémaque parut dans 
le même embarras ; et dans ce moment on Fau- 
roit pris pour Néoptolème. 

Cependant Tarmée des alliés marchoit en 
bon ordre contre Adraste , roi des Dauniens , 
qui méprisoit les dieux \ et qui ne cherehoit 
qu*à tromper les hommes. Télémaque trouva 
de grandes difficultés pour se ménager parmi 
tant de rois jaloux les uns des autres. Il falloit 
ne se rendre suspect à aucun , et se faire aimer 
de tous. Son naturel étoit bon et sincère, mais 
peu caressant ; il ne s'avisoit guère de ce qui 
pouvoit faire plaisir aux autres : il n'étoit point 
attaché aux richesses , mais il ne savoit point 
donner. Ainsi , avec un cœur noble et porté au 
bien , il ne paroissoit ni obligeant , ni sensible 
àTamitié, ni libéral, ni reconnoissant des soins 
qu'on prenoit pour lui , ni attentif à distinguer 
le mérite. Il suivoit son goût sans réflexion. Sa 
mère Pénélope l'avoit nourri , malgré Mentor, 
dans une hauteur et une fierté qui temissoient 
tout ce qu^il y avoit de plus aimable en lui. 11 
se regardoît comme étant d'une autre nature 
que le reste des hommes ; les autres ne lui sem- 

' Contomptor diTum Mezentias. 

Virgile, £/i. VII «648. 



(L. XVI.) LIVRE XIII. 103 

bloient mis sur la terre par les dieux que pour 
lui plaire , pour le servir, pour prévenir tous 
ses désirs , et pour rapporter tout à lui comme 
à une divinité. Le bonheur de le servir étoit , 
selon lui, une assez haute récompense pour 
ceux qui le servoieut. 11 ne felloit jamais rien 
trouver d'impossible quand il s'agissoit de le 
contenter; et les moindres retardements irri* 
toient son naturel ardent. 

Ceux qui Fauroient vu ainsi dans son naturel 
auroient jugé qu'il étoit incapable d'aimer autre 
chose que lui-même; qu'il n'étoit sensible qu'à 
sa gloire et à son plaisir ; mais cette indiffé- 
rence pour les autres et cette attention conti- 
nuelle sur lui-même ne venoient que du trans- 
port continuel où il étoit jeté par la violence de 
ses passions. Il avoit été flatté par sa mère dès 
le berceau , et il étoit un grand exemple du 
malheur de ceux qui naissent dans l'élévation. 
Les rigueurs de la fortune , qu'il sentit dès sa 
première jeunesse , n'avoient pu modérer cette 
impétuosité et cette hauteur. Dépourvu de tout, 
abandonné , exposé à tant de maux , il n'avoit 
rien perdu de sa fierté ; elle se relevoit tou- 
jours , comme la palme souple se relève sans 
cesse d'elle-même , quelque effort qu'on fasse 
pour l'abaisser. 

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, 
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ces défeuts ne paroissoient point, et ils se 
diminuoient tous les jours. Semblable à un 
coursier fougueux qui bondit dans les vastes 
prairies, que ni les rochers escarpés, ni les 
précipices , ni les torrents n'arrêtent , qui ne 
connoit que la voix et la main d'un seul homme 
capable de le dompter, Télémaque, plein d'une 
noble ardeur, ne pouyoit être retenu que par 
le seul Mentor. Mais aussi un de ses regards 
l'arrêtoit tout-à-coup dans sa plus grande im- 
pétuosité : il entendoit d'abord ce que signitioit 
ce regard; il rappeloit d'abord dans son cœur 
tous les sentiments de vertu. La sagesse rendoit 
en un moment son visage doux et serein. Nep- 
tune , quand il élève son trident , et qu'il me- 
nace les flots soulevés , n'apaise point plus sou- 
dainement les noires tempêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul , toutes ses 
passions , suspendues comme un torrent arrêté 
par une forte digue , reprirent leur cours : il 
ne put souffrir l'arrogance des Lacédémoniens, 
et de Phalante qui étoit à leur tête. Cette colo- 
nie, qui étoit venue fonder Tarente, étoit com- 
posée de jeunes hommes nés pendant le siège 
de Troie , qui n'avoient eu aucune éducation ; 
leur naissance illégitime, le dérèglement de 
leurs mères, la licence dans laquelle ils avoient 
été élevés, leur donnoit je ne sais quoi de fa- 
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rouche et de barbare ^ Us ressembloient plutôt 
à une troupe de brigands qu'à une colonie 
grecque. 

Phalante, en toute occasion, cherchoit à 
contredire Télémaque; souvent il l'interrom- 
poit dans les assemblées , méprisant ses con- 
seils, comme ceux d'un jeune homme sans ex- 
périence : il en faisoit des railleries, le traitant 
de foible et d'efféminé; il faisoit remarquer 
aux chefs de l'armée ses moindres fautes. Il ta- 
choit de semer par-tout la jalousie , et de ren- 
dre la fierté de Télémaque odieuse à tous les 
alliés. 

Un jour, Télémaque ayant feiit sur les Dau- 
niens quelques prisonniers , Phalante prétendit 
que ces captifs dévoient lui appartenir, parce- 
que c'étoit lui , disoit-il , qui , à la tête de ses 
Lacédémoniens, avoit défait cette troupe d'en- 
nemis ; et que Télémaque , trouvant les Dau- 
niens déjà vaincus et mis en fuite , n'avoit eu 
d'autre peine que celle de leur donner la vie et 
de les mener dans le camp. Télémaque soute- 
noit, au contraire, que c'étoit lui qui avoit 
empêché Phalante d'être vaincu , et qui avoit 
remporté la victoire sur les Daunîens. Us al- 
lèrent tous deux défendre leur cause dans l'as- 

* Voyez 1. 1 , p. 305. 
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semblée des rois alliés. Télémaque s'y emporta 
jusqu'à menacer Phalante; ils se fassent battus 
sur-le-champ , si on ne les eût arrêtés. 

Phalante avoit un frère nommé Hippias, cé- 
lèbre dans toute l'armée par sa valeur, par sa 
force , et par son adresse. <f PoUux , disoient les 
Tarentins , ne combattoit pas mieux du ceste ; 
Castor n'eût pu le surpasser pour conduire un 
cheval; il avoit presque la taille et la force 
d'Hercule. » Toute l'armée le craignoit ; car il 
étoit encore plus querelleux et plus brutal qu'il 
n'étoit fort et vaillant. 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Té- 
lémaque avoit menacé son frère , va à la hâte 
prendre les prisonniers pour les emmener à 
Tarente , sans attendre le jugement de l'assem- 
blée. Télémaque, à qui on vint le dire en secret, 
sortit en frémissant de rage. Tel qu'un sanglier 
écumant qui cherche le chasseur par lequel il 
a été blessé , on le voyoit errer dans le camp , 
cherchant des yeux son ennemi , et branlant le 
dard dont il le vouloit percer ; enfin il le ren- 
contre ; et, en le voyant, sa fureur se redouble. 
Ce n'étoit plus ce sage Télémaque instruit par 
Minerve sous la figure de Mentor ; c'étoit un 
frénétique , ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : « Arrête, ô le plus 
lâche de tous les hommes ! arrête ; nous allons 
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voir si tu pourras m'enlever les dépouilles de 
ceux que j'ai vaincus. Tu De les conduiras point 
à Tarente ; va, descends tout-à-l'heure dans les 
rives sombres du Styx. » 11 dit , et il lança son 
dard ; mais il le lança avec tant de fureur qu'il 
ne put mesurer son coup ; le dard ne toucha 
point Hippias. Aussitôt Télémaque prend son 
épée , dont la garde étoit d'or , et que Laërle 
lui avoit donnée, quand il partit d'Ithaque, 
comme un gage de sa tendresse. Laërte s'en 
étoit servi, avec beaucoup de gloire, pendant 
qu'il étoit jeune, et elle avoit été teinte du sang 
de plusieurs fameux capitaines des Epirotes, 
dans une guerre où Laërte fut victorieux. A 
peine Télémaque eut tiré cette épée , qu'Hip- 
pias , qui vouloit profiter de l'avantage de sa 
force, se jeta pour Tarracher des mains du 
jeune fils d'Ulysse. L'épée se rompt dans leurs 
mains ; ils se saisissent et se serrent l'un l'autre. 
Les voilà comme deux bêtes cruelles qui cher- 
chent à se déchirer ; le feu brille dans leurs 
yeux; ils se raccourcissent, ils s'alongent, ils 
s'abaissent, ils se relèvent, ils s'élancent, ils 
sont altérés de sang. Les voilà aux prises , pied 
contre pied, main contre main*: ces deux 
corps entrelacés sembloient n'en faire qu'un. 

* Voyez t. 1 , p. 146. 
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Mais Hippias , d'un âge plus avancé , paroissoit 
devoir accabler Télémaque, dont la tendre jeu- 
nesse étoit moins nerveuse. Déjà Télémaque , 
hors d'haleine, sentoit ses genoux chancelants. 
Hippias , le voyant ébranlé , redoubloit ses ef- 
forts. G'étoit fait du fils d'Ulysse ; il alloit por- 
ter la peine de sa témérité et de son emporte- 
ment , si Minerve , qui veilloit de loin sur lui , 
et qui ne le laissoit dans cette extrémité de pé- 
ril que pour l'instruire, n'eût déterminé la vic- 
toire en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente ; mais 
elle envoya Iris, la prompte messagère des 
dieux. Celle-ci , volant d'une aile légère , fen- 
dit les espaces immenses des airs, laissant après 
elle une longue trace de lumière qui peignoit 
un nuage de mille diverses couleurs * ; elle ne 
se reposa que sur le rivage de la mer où étoit 
campée l'armée innombrable des alliés : elle 
voit de loin la querelle , l'ardeur et les efibrts 
des deux combattants ; elle frémit à la vue du 
danger où étoit le jeune Télémaque ; elle s'ap- 
proche, enveloppée d'un nuage clair qu'elle 
avoit formé de vapeurs subtiles. Dans le mo- 

* Brgo Iris croceis per cœlam rowida paonis, 

Mille traheDS yarios adverto aole colores , 

Derolat. 

ViROiLB, ^n. IV. 700. 

Voyez aussi VÉnéide , V, 609. 
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ment où Hippîas, sentant toute sa force, se 
crut victorieux, elle couvrit le jeune nourris- 
son de Minerve de l'égide que la sage déesse 
lui avoit confiée. Aussitôt Télémaque, dont les 
forces étoient épuisées , commence à se rani- 
mer. A mesure qu'il se ranime, Hippias se 
trouble ; il sent je ne sais quoi de divin qui 
l'étonné et qui l'accable. Télémaque le presse 
et l'attaque , tantôt dans une situation , tantôt 
dans une autre ; il l'ébranlé , il ne lui laisse au- 
cun moment pour se rassurer; enfin il le jette 
par terre et tombe sur lui. Un grand chêne du 
mont Ida, que la hache a coupé par mille coups 
dont toute la forêt a retenti, ne fait pas un plus 
horrible bruit en tombant^; la terre en gémit; 
tout ce qui Tenvironne en est ébranlé. 

Cependant la sagesse étoit revenue avec la 
force au-dedans de Télémaque. A peine Hippias 
fut-il tombé sous lui, que le fils d'Ulysse com- 
prit la foute qu'il avoit faite d'attaquer ainsi le 
frère d'un des rois alliés qu'il étoit venu secou- 
rir ; il rappela en lui-même , avec confusion , 
les sages conseils de Mentor; il eut honte de sa 
victoire , et vit bien qu'il avoit mérité d'être 



GraTiterqae ad terrani poodere vaslo 
Concidit , ut qnondam cava coneidit aat Erymantho 
Aol Ida in magno, radicibos erala pinos. 

ViRoiLB, En. V« 447. 
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vaincu ^ Cependant Phalante, transporté de 
fureur, aceouroit au secours de son frère : il 
eut percé Télémaque d'un dard qu'il portoit , 
s'il n'eût craint de percer aussi Hippias, que 
Télémaque tenoit sous lui dans la poussière. 
1^ fils d'Ulysse eût pu sans peine ôter la vie à 
son ennemi ; mais sa colère étoit apaisée, et il 
ne songeoit plus qu'à réparer sa faute en mon- 
trant de la modération. Il se lève en disant : 
« Hippias ! il me suffit de vous avoir appris à 
ne mépriser jamais ma jeunesse ; vivez : j'ad- 
mire votre force et votre courage. Les dieux 
m'ont protégé; cédez à leur puissance. Ne son- 
geons plus qu'à combattre ensemble contre les 
Dauniens. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi , Hip- 
pias se relevoit couvert de poussière et de sang, 
plein de honte et de rage. Phalante n'osoit ôter 
la vie à celui qui venoit de la donner si gé 
néreusement à son frère; il étoit en suspens 
et hors de lui - même. Tous les rois alliés ac- 



> Il y a dans quelques éditions : « et comprit combien il 
« avoit mérité d'être vaincu. • Nous avons préféré Tautre 
leçon . pour éviter la répétition peu heureuse du mot com- 
prit. Fénelon a dit dans sa Fable IV : « L'expérience démon 
« frère m'a fait comprendre ce que je n'avois pas bien compris 
' d'abord , quand vous me le dites. * Mais ici la répétition 
ne déplait pas , parce que , si c'est deux fois le même verbe, 
ce n'est pas deux fois le même temps. 
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courent : ils mènent d'un côté Télémaque , de 
l'autre Phalante, etHippias, qui, ayant perdu 
sa fierté , n'osoit lever les yeux. Toute l'armée 
ne pouYoit assez s'étonner que Télémaque, 
dans un âge si tendre, où les hommes n'ont 
point encore toute leur force , eût pu renver- 
ser Hippias , semblable en force et en grandeur 
à ces géants, enfants delà Terre, qui tentèrent 
autrefois de chasser de l'Olympe les immor- 
tels. 

Mais le fils d'Ulysse étoit bien éloigné de 
Jouir du plaisir de cette victoire. Pendant qu'on 
ne pouvoit se lasser de l'admirer, il se retira 
dans sa tente , honteux de sa faute , et ne pou- 
vant plus se supporter lui-même. 11 gémissoit 
de sa promptitude; il reconnoissoit combien il 
étoit injuste et déraisonnable dans ses empor- 
tements ; il trouvoit je ne sais quoi de vain , de 
Boible , et de bas , dans cette hauteur démesu- 
rée. Il reconnoissoit que la véritable grandeur 
n'est que dans la modération , la justice , la 
modestie, et l'humanité : il le voyoit, mais il 
n'osoit espérer de se corriger après tant de 
rechutes; il étoit aux prises avec lui-même, 
et on l'entendoit rugir comme un lion fu- 
rieux. 

11 demeura deux jours renfermé seul dans sa 
tente, ne pouvant se résoudre à se rendre dans 
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aucune société , et se punissant soi-même. 
« Hélas! disoit-il, oserai-je revoir Mentor? 
Suis-je le fils d'Ulysse , le plus sage et le plus 
patient des hommes? Suis-je venu porter la 
division et le désordre dans l'armée des alliés ? 
Est-ce leur sang ou celui des Dauniens leurs en- 
nemis que je dois répandre? J'ai été témé- 
raire; je n'ai pas même su lancer mon dard; 
je me suis exposé dans un combat avec Hippias 
à forces inégales ; je n'en devois attendre que 
la mort avec la honte d'être vaincu. Mais qu'im- 
porte ? je ne serois plus ; non , je ne serois plus 
ce téméraire Télémaque , ce jeune insensé, qui 
ne profite d'aucun conseil : ma honte finiroit 
avec ma vie. Hélas ! si je pouvois au moins es- 
pérer de ne plus faire ce que je suis désolé 
d'avoir fait ? trop heureux ! trop heureux ! Mais 
peut-être qu'avant la fin du jour je ferai et 
voudrai faire encore les mêmes fautes dont j'ai 
maintenant tant de honte et d'horreur. fu- 
neste victoire ! ô louanges que je ne puis souf- 
frir, et qui sont de cruels reproches de ma 
folie! » 

Pendant qu'il étoit seul inconsolable, Nestor 
et Philoctète le vinrent trouver. Nestor voulut 
lui remontrer le tort qu'il avoit; mais ce sage 
vieillard , reconnoissant bientôt la désolation 
du jeune homme , changea ses graves remon- 
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trances en des paroles de tendresse , pour adou- 
cir son désespoir. 

Les princes alliés étoient arrêtés par cette 
querelle , et ils ne pouvoient marcher vers les 
ennemis qu'après avoir réconcilié Télémaque 
avec Phalante et Hippias. On craignoit à toute 
heure que les troupes des Tarentins n'attaquas- 
sent les cent jeunes Cretois qui avoient suivi 
Télémaque dans cette guerre : tout étoit dans 
le trouble pour la faute du seul Télémaque ; et 
Télémaque , qui voyoit tant de maux présents 
et de périls pour l'avenir, dont il étoit l'auteur, 
s'abandonnoit à une douleur amère. Tous les 
princes étoient dans un extrême embarras : ils 
n'osoient foire marcher l'armée , de peur que 
dans la marche les Cretois de Télémaque et les 
Tarentins de Phalante ne combattissent les uns 
contre les autres. On avoit bien de la peine à 
les retenir au-dedans du camp , où ils étoient 
gardés de près. Nestor et Philoctète alloient et 
venoient sans cesse de la tente de Télémaque à 
celle de l'implacable Phalante , qui ne respiroit 
que la vengeance. La douce éloquence de Nes- 
tor et l'autorité du grand Philoctète ne pou- 
voient modérer ce cœur farouche, qui étoit 
encore sans cesse irrité par les discours pleins 
de rage de son frère Hippias. Télémaque 
étoit bien plus doux ; mais il étoit abattu par 
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une douleur que rien ne pouvoit consoler. 

Pendant que les princes étoient dans cette 
agitation , toutes les troupes étoient conster- 
nées : tout le camp paroissoit comme une mai- 
son désolée qui vient de perdre un père de 
femille , l'appui de tous ses proches et la douce 
espérance de ses petits-enfants. 

Dans ce désordre et cette consternation de 
Tarmée, on entend tout-à-coup un bruit ef- 
froyable de chariots, d'armes, de hennisse- 
ments de cheyaux, de cris d'hommes, les uns 
vainqueurs et animés au carnage , les autres ou 
fuyants, ou mourants, ou blessés. Un tour- 
billon de poussière forme un épais nuage qui 
couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. 
Bientôt à la poussière se joint une fumée épaisse 
qui troubloit l'air, et qui ôtoit la respiration. 
On entendoit un bruit sourd , semblable à celui 
des tourbillons de flamme que le mont Etna 
vomit du fond de ses entrailles embrasées, 
lorsque Vulcain , avec ses Cyclopes , y forge des 
foudres pour le père des dieux. L'épouvante 
saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infetigable, avoit surpris 
les alliés ; il leur avoit caché sa marche , et il 
étoit instruit de la leur. Pendant deux nuits, il 
avoit feit une incroyable diligence pour feire 
le tour d'une montagne presque inaccessible , 
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dont les alliés avoient saisi tous les passages. 
Tenant ces défilés , ils se croyoient en pleine 
sûreté, et prétendoient même pouvoir, par ces 
passages qu'ils occupoient, tomber sur l'en- 
nemi derrière la montagne, quand quelques 
troupes qu'ils attendoient leur seroient venues. 
Adraste, qui répandoit l'argent à pleines mains 
pour savoir le secret de ses ennemis , avoit ap- 
pris leur résolution ; car Nestor et Philoctète , 
ces deux capitaines d'ailleurs si sages et si ex- 
périmentés, n'étoient pas assez secrets dans 
leurs entreprises. Nestor, dans ce déclin de 
l'âge , se plaisoit trop à raconter ce qui pou- 
voit lui attirer quelque louange : Philoctète 
naturellement parloit moins; mais il étoit 
prompt ; et , si peu qu'on excitât sa vivacité , 
on lui faisoit dire ce qu'il avoit résolu de taire. 
Les gens artificieux avoient trouvé la clef de 
son cœur, pour en tirer les plus importants 
secrets. On n'avoit qu'à l'irriter : alors , fou- 
gueux et hors de lui-même , il éclatoit par des 
menaces ; il se vantoit d'avoir des moyens sûrs 
de parvenir à ce qu'il vouloit. Si peu qu'on pa- 
rût douter de ces moyens , il se hâtoit de les 
expliquer inconsidérément, et le secret le plus 
intime échappoit du fond de son cœur. Sem- 
blable à un vase précieux, mais fêlé, d'où 
s'écoulent toutes les liqueurs les plus délicieu- 



116 TÉLÉMAQUE. 

ses*, le cœur de ce grand capitaine ne pouYoit 

rien garder. 

Les traîtres, corrompus par l'argent d'A- 
draste , ne manquoient pas de se jouer de la 
foiblesse de ces deux rois. Us flattoient sans 
cesse Nestor par de yaines louanges ; ils lui rap- 
peloient ses victoires passées, admiroient sa 
prévoyance, ne se lassoient jamais d'applaudir. 
D'un autre côté , ils tendoient des pièges conti- 
nuels à l'humeur impatiente de Philoctète; ils 
ne lui parloient que de difficultés, de contre- 
temps , de dangers , d'inconvénients , de fautes 
irrémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt 
étoit enflammé , sa sagesse l'abandonnoit , et il 
n'étoit plus le même homme. 

Télémaque, malgré les défauts que nous 
avons vus, étoit bien plus prudent pour garder 
un secret : il y étoit accoutumé par ses mal- 
heurs , et par la nécessité où il avoit été dès 
son enfance de cacher ses desseins aux amants 
de Pénélope *. Il savoit taire un secret sans dire 
aucun mensonge : il n'avoit point même un cer- 
tain air réservé et mystérieux qu'ont d'ordi- 
naire les gens secrets; il ne paroissoit point 

* Pleniis rimaruin ram ; hac atque iilac perflno , 

dit Parménon dans V Eunuque de Térence {}, 2, 25). 

* Voyez livre III, t. 1, p. 71. 
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chargé du poids du secret qu'il devoit garder ; 
on le trouvoit toujours libre , naturel , ouvert 
comme un homme qui a son cœur sur ses lèvres. 
Mais en disant tout ce qu'on pouvoit dire sans 
conséquence , il savoit s'arrêter précisément et 
sans affectation aux choses qui pouvoient don- 
ner quelque soupçon et entamer son secret : 
par-là son cœur étoit impénétrable et inacces- 
sible. Ses meilleurs amis mêmes ne savoient que 
ce qu'il croyoit utile de leur découvrir pour en 
tirer de sages conseils , et il n'y avoit que le 
seul Mentor pour lequel il n'avoit aucune ré- 
serve, il se confioit à d'autres amis , mais à di- 
vers degrés , et à proportion de ce qu'il avoit 
éprouvé leur amitié et leur sagesse. 

Télémaque avoit souvent remarqué que les 
résolutions du conseil se répandoient un peu 
trop dans le camp ; il en avoit averti ISestor et 
Philoctète. Mais ces deux hommes, si expéri- 
mentés, ne firent pas assez d'attention à un avis 
si salutaire : la vieillesse n'a plus rien de souple, 
la longue habitude la tient comme enchaînée ; 
elle n'a presque plus de ressource contre ses 
défauts. Semblables aux arbres dont le tronc 
rude et noueux s'est durci par le nombre des 
années, et ne peut plus se redresser, les hom- 
mes , à un certain âge , ne peuvent presque 
plus se plier eux-mêmes contre certaines habi- 



118 TÉLÉHAQUE. 

tudes qui ont vieilli avec eux , et qui sont en- 
trées jusque dans la moelle de leurs os. Souvent 
ils les connoissent, mais trop tard; ils en gé- 
missent en vain : et la tendre jeunesse est le 
seul âge où l'homme peut encore tout sur lui- 
même pour se corriger. 

11 y avoit dans l'armée un DolopeS nommé 
Eurymaque, flatteur insinuant, sachant s'ac- 
commoder à tous les goûts et à toutes les incli- 
nations des princes ; inventif et industrieux pour 
trouver de nouveaux moyens de leur plaire. A 
l'entendre, rien n'étoit jamais difficile. Lui de- 
mandoit-on son avis, il devinoit celui qui serait 
le plus agréable. Il étoit plaisant, railleur contre 
les foibles , complaisant pour ceux qu'il crai- 
gnoit, habile pour assaisonner une louange 
délicate qui fût bien reçue des hommes les plus 
modestes. Il étoit grave avec les graves, enjoué 
avec ceux qui étoient d'une humeur enjouée : 
il ne lui coûtoit rien de prendre toutes sortes 
de formes. Les hommes sincères et vertueux , 
qui sont toujours les mêmes , et qui s'assujet- 

* Les Dolopes étoient une petite nation de Thessalie. A l'é- 
poque du siège de Troie , ils étoient soumis à Pelée, qui les 
avoit donnés à Phénix. Le vers de Virgile a rendu leur nom 
célèbre : 

Quis taiia fando 
Myrmidonain DolopunoTe, aat dvri miles Ulyxei, 
Temperet ■ lacrymia ? 
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tissent aux règles de la vertu , ne sauroieut ja- 
mais être au8si agréables aux princes, que leurs 
passions dominent. Ëurymaque savoit la guerre; 
il étoit capable d'affaires. C'étoit un aventurier 
qui s'étoit donné à Nestor, et qui avoit gagné 
sa confiance : il tiroit du fond de son cœur, un 
peu vain et sensible aux louanges, tout ce qu'il 
en vouloit savoir. 

Quoique Philoctète ne se confiât point à lui , 
la colère et l'impatience faisoient en lui ce que 
la confiance feisoit dans Nestor. Ëurymaque 
n'avoU qu'à le contredire : en l'irritant, il dé- 
couvroit tout. Cet homme avoit reçu de grandes 
sonmies d'Adraste pour lui mander tous les 
desseins des alliés. Ce roi des Dauniens avoit 
dams l'armée un certain nombre de transfuges 
qui dévoient l'un après l'autre s'échapper du 
camp des alliés, et retourner au sien. A mesure 
qu'il y avoit quelque afifoire importante à faire 
savoir à Adraste, Ëurymaque faisoit partir un 
de ces transfuges* La tromperie ne pouvoit 
pas être fecilement découverte , parceque ces 
transfuges ne portoient point de lettres. Si on 
les surprenoit, on ne trouvoit rien qui pût 
rendre Ëurymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenoit toutes les en- 
treprises des alliés. A peine une résolution 
étoit-elle prise dans le conseil, que les Dauniens 



420 TÉLÉMAQUE. 

faisoient précisément ce qui étoit nécessaire 
pour en empêcher le succès. Télémaque ne se 
lassoit point d*en chercher la cause , et d'exci- 
ter la défiance de Nestor et de Philoctète ; mais 
son soin étoit inutile : ils étoient aveuglés. 

On avoit résolu dans le conseil d'attendre 
les troupes nombreuses qui dévoient venir, et 
on avoit fait avancer secrètement pendant la 
nuit cent vaisseaux pour conduire plus promp- 
tement ces troupes , depuis une côte de mer 
très rude, où elles dévoient arriver, jusqu'au 
Iteu où Tarmée campoit. Cependant on se 
croyoit en sûreté , parcequ'on tenoit avec des 
troupes les détroits de la montagne voisine, 
qui est une côte presque inaccessible de l'Apen- 
nin \ L'armée étoit campée sur les bords du 
fleuve Galèse', assez près de la mer. Cette 
campagne délicieuse est abondante en pâtu- 
rages et en tous les fruits qui peuvent nourrir 
une armée. Adraste étoit derrière la montagne, 
et on comptoit qu'il ne pouvoit passer ; mais 

^ Grande chaine de montagQes qui partage Tltalie dans 
toute sa longueur. 

' Fleuve de la Galabre , qui coule près de Tarente. 11 est 
nommé dans un des plus beaux passages des Géargiques : 

Namqae sabOEbaliœ memîni me tnrribiis arcis, 
Qua aiger humectât flaventia culta Galesus , 
Coryciam vidiue senem. 

Les Italiens l'appellent aujourd'hui Galeso. 
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comme il sut que les alliés étoient encore foi- 
blés , qu'ils attendoient un grand secours , que 
les vaisseaux attendoient Tarrivée des troupes 
qui dévoient venir, et que l'armée étoit divisée 
par la querelle de Télémaque avec Phalante , 
il se hâta de foire un grand tour. Il vint en 
diligence jour et nuit sur le bord de la mer, et 
passa par des chemins qu'on avoit toujours 
crus absolument impraticables. Ainsi la har- 
diesse et le travail obstiné surmontent les plus 
grands obstacles^; ainsi il n'y a presque rien 
d'impossible à ceux qui savent oser et souffrir ; 
ainsi ceux qui s'endorment, comptant que les 
choses difficiles sont impossibles, méritent 
d'être surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent 
vaisseaux qui appartenoient aux alliés. Gomme 
ces vaisseaux étoient mal gardés , et qu'on ne 
se défioit de rien , il s'en saisit sans résistance , 
et s'en servit pour transporter ses troupes, 
avec une incroyable diligence , à l'embouchure 
du Galèse ; puis il remonta très promptement 
le long du fleuve. Ceux qui étoient dans les 
postes avancés autour du camp, vers la ri- 
vière, crurent que ces vaisseaux leur amenoient 

^ Labor omnia rincit 

Improboft. 

WincGêorg.ly 146. 
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les troupes qu*on atieDdoit ; on poussa d*abord 
de grands cris de joie. Adraste et ses soldats 
descendirent avant qu'on pût les reconnoitre : 
ils tombent sur les alliés , qui ne se défient de 
rien; ils les trouvent dans un camp tout ouvert, 
sans ordre, sans chefs, sans armes. 

. Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut 
celui des Tarentins , où commandoit Phalante. 
Les Dauniens y entrèrent avec tant de vigueur, 
que cette jeunesse lacédémonienne , étant sur- 
prise, ne put résister. Pendant qu'ils cherchent 
leurs armes, et qu'ils s'embarrassent les uns 
les autres dans cette confusion , Adraste fiait 
mettre le Feu au camp. Aussitôt la flamme s'é- 
lève des pavillons et monte jusqu'aux nues : le 
bruit du feu est semblable k celui d'un torrent 
qui inonde toute une campagne, et qui entraine 
par sa rapidité les grands chênes avec leurs 
profondes racines , les moissons , les granges , 
les étables, et les troupeaux ^ Le vent pousse 
impétueusement la flamme de pavillon en pa- 
villon , et bientôt tout le camp est comme une 
vieille forêt qu'une étincelle de feu a embrasée. 

Phalante, qui voit le péril de plus près qu'un 

' Id Mgetem Telati quain flamma farentibna anttria 

locidit, aat rapidua montaoo lliiiniDe lorrens 
Sternit agroa , slernit aala Inta kmto^fi» Ubores , 
Pracipiteaqae trahit bîIti». 

ViRC. y£n. II , 301. 
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autre , ne peut y remédier. Il comprend que 
toutes les troupes vont périr dans cet incendie^ 
si on ne se hâte d'abandonner le camp ; mais 
il comprend aussi combien le désordre de cette 
retraite est à craindre devant un ainemi vic- 
torieux. Il commence à faire sortir sa jeunesse 
lacédémonienne encore à demi désarmée. Mais 
Adraste ne les laisse point respirer ; d'un côté, 
une troupe d'archers adroits perce de flèches 
innombrables les soldats de Phalante ; de l'au- 
tre , des frondeurs jettent une grêle de grosses 
pierres. Adraste lui-même , l'épée à la main , 
marchant à la tête d'une troupe choisie des 
plus intrépides Dauniens, poursuit, à la lueur 
du feu, les troupes qui s'enfuient. Il moissonne 
par le fer tranchant tout ce qui a échappé au 
feu ; il nage dans le sang, et il ne peut s'assou- 
vir de carnage : les lions et les tigres n'égalent 
point sa furie , quand ils égorgent les bergers 
avec leurs troupeaux. Les troupes de Phalante 
succombent, et le courage les abandonne: la 
pâle Mort, conduite par une Furie infernale 
dont la tête est hérissée de serpents , glace le 
sang de leurs veines ; leurs membres engourdis 
se roidissent , et leurs genoux chancelants leur 
ôtent même l'espérance de la fuite. 

Phalante , à qui la honte et le désespoir don- 
nent encore un reste de force et de vigueur , 
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élève les mains et les yeux vers le ciel ; il voit 
tomber à ses pieds son frère Hippias , sous les 
coups de la main foudroyante d'Adraste. Hip- 
pias , étendu par terre , se roule dans la pous- 
sière ; un sang noir et bouillonnant sort comme 
un ruisseau de la profonde blessure qui lui tra- 
verse le côté ; ses yeux se ferment à la lumière ; 
son ame forieuse s'enfoit avec tout son sang^ 
Phalante lui-même, tout couvert du sang de 
son frère , et ne pouvant le secourir, se voit 
enveloppé par une foule d'ennemis qui s'effor- 
cent de le renverser ; son bouclier est percé de 
mille traits ; il est blessé en plusieurs endroits 
de son corps ; il ne peut plus rallier ses troupes 
fugitives : les dieux le voient , et ils n'en ont 
aucune pitié. 

* Jupiter, au milieu de toutes les divinités cé- 
lestes , regardoit du haut de l'Olympe ce car- 
nage des alliés. En même temps il consultoit les 
immuables destinées, et voyoit tous les chefis 
dont la trame devoit ce jour-là être tranchée 
par le ciseau de la Parque. Chacun des dieux 
étoit attentif pour découvrir sur le visage de 
Jupiter quelle seroit sa volonté. Mais le père 

* ViUqne cum gemitu fagit iodiguaU sub umbras. 

ViBC. jEn. XII, 952. 

• Var. Commencement du Livre XVIl dans la division en 
XXIV Livres. 
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des dieux et des hommes leur dit d*une voix 
douce et majestueuse : a Vous voyez en quelle 
extrémité sont réduits les alliés ; vous voyez 
Adraste qui renverse tous ses ennemis : mais ce 
spectacle est bien trompeur. Là gloire et la 
prospérité des méchants est courte. Adraste, 
impie , et odieux par sa mauvaise foi , ne rem- 
portera point une entière victoire. Ce malheur 
n'arrive aux alliés que pour leur apprendre à 
se corriger, et à mieux garder le secret de leurs 
entreprises. Ici la sage Minerve prépare une 
nouvelle gloire à son jeune Télémaque , dont 
elle feit ses délices. » Alors Jupiter cessa de 
parler. Tous' les dieux en silence continuoient 
à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis 
qu'une partie du camp étoit déjà brûlée; que 
la flamme , poussée par le vent , s*avançoit tou- 
jours ; que leurs troupes étoient en désordre , 
et que Phalante ne pouvoit plus soutenir l'ef- 
fort des ennemis. A peine ces funestes paroles 
frappent leurs oreilles , et déjà ils courent aux 
armes , assemblent les capitaines, et ordonnent 
qu'on se hâte de sortir du camp pour éviter 
cet incendie. 

Télémaque , qui étoit abattu et inconsolable, 
oublie sa douleur : il prend ses armes , don 
précieux de la sage Minerve , qui , paroissant 
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soufl la figure de Mentor, fit semblant de les 
ayoir reçues d'un excellent ouvrier de Salente, 
maïs qui les avoit ^t faire à Vulcain dans les 
cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes étoient polies comme une glace , 
et brillantes comme les rayons du soleil \ On y 
voyoit Neptune et Pallas qui disputoient entre 
eux à qui auroit la gloire de donner son nom à 
une ville naissante*. Neptune de son trident 
frappoit la terre, et on en voyoit sortir un che^ 
val fougueux : le feu sortoit de ses yeux , et 
récume de sa bouche ; ses crins flottoient au 
gré du vent ; ses jambes souples et nerveuses se 
replioient avec vigueur et légèreté ; il ne mar- 
choit point , il sautoit à force de reins , mais 
avec tant de vitesse, qu'il ne laissoit aucune 
trace de ses pas : on croyoit l'entendre hennir. 

De l'autre côté , Minerve donnoit aux habi- 
tants de sa nouvelle ville l'olive, fruit de l'arbre 
qu'elle avoit planté : le rameau, auquel pendoit 
son fruit , représentoit la douce paix avec l'a* 
bondance, préférable aux troubles de la guerre 

* Aju lieu de la dispute entre Neptune et Pallas , jusqu'à 
ces mots : renverser l* empire de Priamy p. 128 , on lit dans 
l'original l'histoire d'OEdipe. Nous renvoyons cette variante 
à la fin du volume , à cause de sa longueur. 

< Les passages des anciens sur cette dispute de Minerve et 
de Neptune sont très nombreux. Il suffira d'indiquer ici les 
Métamorphoiês d'Omde, VI , 70. Voyez, la note suivante. 
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dont ce cheval étoit Timage. La déesse demeu- 
roit victorieuse par ses dons simples et utiles , 
et la superbe Athènes^ portoit son nom. 

On voyoit aussi Minerve assemblant autour 
d'elle tous les Beaux-Arts , qui étoient des en- 
fants tendres et ailés : ils se réfugioient autour 
d'elle, étant épouvantés des fureurs brutales 
de Mars qui ravage tout, comme les agneaux 
bêlants se réfugient sous leur mère à la vue 
d'un loup afïamé, qui , d'une gueule béante et 
enflammée, s'élance pour les dévorer. Minerve, 
d'un visage dédaigneux et irrité, confondoit, 
par l'excellence de ses ouvrages, la folle témérité 
d'Aracfané, qui avoitosé disputer avec elle pour 
la perfection des tapisseries. On voyoit cette mal- 
heureuse , dont tous les membres exténués se 
défiguroient , et se changeoient en araignée. 

Auprès de cet endroit paroissoit encore Mi- 
nerve, qui , dans la guerre des Géants , servoit 
de conseil à Jupiter même , et soutenoit tous 
les autres dieux étonnés. Elle étoit aussi repré- 
sentée avec sa lance et son égide, sur les bords 

* Fénelon dit de même , liv. XIV, qu'Athènes « est consa- 
« crée à la sage déesse dont elle porte le nom. » En effet , le 
nom grec de Minerre est Àthéna. « Ut Athenœ vocarentur , 
« quod certe nomen a Minerva est , quœ grœce A6i}và dicitur, 
« hanc causam Varro indicat . > dit saint Augustin ( (Mé 
de D. XVlll , 9 ) ; et il raconte , d'après Varron , le débat de 
Minerre et de Neptune. 
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du Xanthe et du Si^loïs^ menant Ulysse par la 
main, ranimant les troupes fugitives des Grecs, 
soutenant les efforts des plus vaillants capi- 
taines troyens, et du redoutable Hector même; 
enfin , introduisant Ulysse dans cette fatale ma- 
chine qui devoit en une seule nuit renverser 
l'empire de Priam. 

D'un autre côté, ce bouclier représentoit Gé- 
rés dans les fertiles campagnes d'Enna, qui sont 
au milieu de la Sicile. On voyoit la déesse qui 
rassembloit les peuples épars çà et là, cher- 
chant leur nourriture par la chasse , ou cueil- 
lant les fruits sauvages qui tomboient des ar- 
bres. Elle montroit à ces hommes grossiers l'art 
d'adoucir la terre , et de tirer de son sein fé- 
cond leur nourriture. Elle leur présentoit une 
charrue, et y faisoit atteler des bœufs. On voyoit 
la terre s'ouvrir en sillons par le tranchant de 
la charrue; puis on apercevoit les moissons 
dorées qui couvroient ces fertiles campagnes : 
le moissonneur, avec sa feux , coupoit les doux 
fruits de la terre, et se payoit de toutes ses 
peines. Le fer, destiné ailleurs à tout détruire, 
ne paroissoit employé en ce lieu qu'à préparer 



* Ces deux fleuves de la plaine de Troie sont bien connus 
des lecteurs d*Homère et de Virgile. Le Xanthe est le même 
fleuve que le Scamandre. 
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l'abondance , et qu'à faire naître tous les plai- 
sirs. 

Les Nymphes, couronnées de fleurs, dansoient 
ensemble dans une prairie , sur le bord d'une 
rivière , auprès d'un bocage ; Pan jouoit de la 
flûte ; les Faunes et les Satyres folâtres sautoient 
dans un coin. Bacchus y paroissoit aussi , cou- 
ronné de lierre, appuyé d'une main sur son 
thyrse, et tenant de l'autre une vigne ornée de 
pampre et de plusieurs grappes de raisin. C'é- 
toit une beauté molle , avec je ne sais quoi de 
noble, de passionné, et de languissant : il étoit 
tel qu'il parut à la malheureuse Ariadne , lors- 
qu'il la trouva seule , abandonnée , et abymée 
dans la douleur , sur un rivage inconnu. 

Enfin , on voyoit de toutes parts un peuple 
nombreux; des vieillards qui alloient porter 
dans les temples les prémices de leurs fruits ; 
de jeunes hommes qui revenoient vers leurs 
épouses , lassés du travail de la journée : les 
femmes alloient au-devant d'eux, menant par la 
main leurs petits enfants qu'elles caressoient. 
On voyoit aussi des bergers qui paroissoient 
chanter , et quelques uns dansoient au son du 
chalumeau. Tout représentoit la paix , l'abon- 
dance , et les délices ; tout paroissoit riant et 
heureux. On voyoit même dans les pâturages 
les loups se jouer au milieu des moutons ; le 
T. n. y 
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lion et le tigre, ayant quitté leur férocité , 
étoient paisiblement avec les tendres agneaux; 
un petit berger les menoit ensemble sous sa 
houlette * : et cette aimable peinture rappeloit 
tous les charmes de l'âge d'or. 

Télémaque , s*étant revêtu de ses armes divi* 
nés, au lieu de prendre son baudrier 'ordinaire, 
prit la terrible égide que Minerve lui avoit en- 
voyée , en la confiant à iris ^ , prompte messa- 
gère des dieux. Iris lui avoit enlevé son bau- 
drier sans qu'il s'en aperçût, et lui avoit donné 
en la place cette égide redoutable aux dieux 
mêmes. 

En cet état , il court hors du camp pour en 
éviter les flammes; il appelle à lui , d'une voix 
forte , tous les chefs de l'armée , et cette voix 
ranime déjà tous les alliés éperdus. Un feu di- 
vin étincelle dans les yeux du jeune guerrier. 
11 paroit toujours doux , toujours libre et tran- 

* Habitabit lupus cum agno ; vitulus et leo et ovis si- 

mul morabuntur , et puer parrulus minabit eos. Isa», XI, 6. 

< Ici , et trois li^es plus bas , presque toutes les éditions 
ont bouclier^ au lieu de baudrier» Mais déjà Télémaque a 
pris son bouclier y ouvrage de Vulcain , apporté par Mentor. 
Ce qui a causé la feusse correction faite à ce passage , c'est 
que Ton a cru que l*égide étoît absolument un bouclier. L'é- 
gide étoit une peau de chèvre que Minerve plaçoit sur sa 
cuirasse ou sur son bouclier ; elle pouvoit aussi servir de 
baudrier ou d'écharpe. 

3 Voyez tome 11, p. 10S. 
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quille, toujours appliqué à donner les ordres, 
comme pourroii faire un sage vieillard appliqué 
à régler sa femille et à instruire ses enfants. 
Mais il est prompt et rapide dans Texécution : 
semblable à un fleuve impétueux qui non seu* 
lement roule avec précipitation ses flots écu- 
meux, mais qui entraîne encore dans sa course 
les plus pesants vaisseaux dont il est chargé. 

Philoctète , Nestor , les chefc des Manduriens 
et des autres nations , sentent dans le fils d'U- 
lysse je ne sais quelle autorité à laquelle il faut 
que tout cède : l'expérience des vieillards leur 
manque; le conseil et la sagesse sont ôtés à 
tous les commandants; la jalousie même, si 
naturelle aux hommes , s'éteint dans les cœurs ; 
tous se taisent ; tous admirent Télémaque ; tous 
se rangent pour lui obéir , sans y faire de ré- 
flexion, et comme s'ils y eussent été accoutu- 
més. Il s'avance, et monte sur une colline, d'où 
il observe les dispositions des ennemis : puis 
tout-à-coup il juge qu'il faut se hâter de les 
surprendre dans le désordre où ils se sont mis 
en brûlant le camp des alliés. Il fait le tour en 
diligence , et tous les capitaines les plus expé- 
rimentés le suivent. 

II attaque les Dauniens par-derrière, dans un 
temps où ils croyoient l'armée des alliés enve- 
loppée dans les flammes de l'embrasement. 
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Cette surprise les trouble ; ils tombent sous la 
main de Télémaque , comme les feuilles , dans 
les derniers jours de l'automne , tombent des 
forêts * , quand un fier aquilon , ramenant l'hi- 
ver , fait gémir les troncs des vieux arbres , et 
en agite toutes les branches. La terre est cou- 
verte des hommes que Télémaque fait tomber. 
De son dard il perça le cœur d'Iphiclès , le plus 
jeune des enfants d'Adraste : celui-ci osa se 
présenter contre lui au combat, pour sauver la 
vie de son père, qui pensa être surpris par Té- 
lémaque. Le fils d'Ulysse et Iphiclès étoient tous 
deux beaux, vigoureux, pleins d'adresse et de 
courage , de la même taille , de la même dou- 
ceur , du même âge , tous deux chéris de leurs 
parents; mais Iphiclès étoit comme une fleur 
qui s'épanouit dans un champ, et qui doit être 
coupée par le tranchant de la faux du moisson- 
neur. Ensuite Télémaque renverse Euphorion, 
le plus célèbre de tous les Lydiens venus en 
Etrurie*. Enfin, son glaive perce Cléomènes, 



* Qaam malu in tilTis antamni frigore primo 

L«psa cadunt foiia. 

ViRO. jEn. VI, 309. 

' Sur cette colonie de Lydiens établie en Étrurie , voyez 
Hérodote, 1 , ch. xciv, avec la note de M. Larcher. Virgile , 
avec son érudition accoutumée , a donné au Tibre Tépithète 
de Lydien (En. 11 , 780 ). M. Walckenaër a feit sur cet en- 
droit de Virgile une remarque qu'il sera utile de consulter. 
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nouveau marié, qui avoit promis à son épouse 
de lui porter les riches dépouilles des ennemis, 
et qui ne devoit jamais la revoir. 

Âdraste frémit de rage , voyant la mort de 
son cher fils, celle de plusieurs capitaines, et 
la victoire qui échappe de ses mains. Phalante, 
presque abattu à ses pieds, est comme une 
victime à demi égorgée qui se dérobe au cou- 
teau sacré, et qui s'enfuit loin de l'autel*. Il ne 
falloit plus à Adraste qu'un moment pour 
achever la perte du Lacédémonien. 

Phalante , noyé dans son sang et dans celui 
des soldats qui combattent «avec lui , entend 
les cris de Télémaque qui s'avance pour le se- 
courir. En ce moment la vie lui est rendue ; un 
nuage qui couvroit déjà ses yeux se dissipe. 
Les Dauniens , sentant cette attaque imprévue, 
abandonnent Phalante pour aller repousser un 
plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu'un 
tigre à qui des bergers assemblés arrachent sa 
proie qu'il étoit prêt à dévorer. Télémaque le 
cherche dans la mêlée , et veut finir tout-à- 
coup la guerre , en délivrant les alliés de leur 
implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils 

* Fagit quain aaacius aram 

Tanrns et incertain excassit cervice securini. 

ViRG. jEn. II , 223. 
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d'Ulysse une victoire si prompte et si facile ; 
Minerve même vouloit qu'il eût à souffrir des 
maux plus longs, pour mieux apprendre à gou- 
verner les hommes. L'impie Adraste fut donc 
conservé par le père des dieux , afin que Télé- 
maque eût le temps d'acquérir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assem- 
bla dans les airs sauva les Dauniens , un ton- 
nerre effiroyable déclara la volonté des dieux ; 
on auroit cru que les voûtes éternelles du haut 
Olympe alloient s'écrouler sur les têtes des foi- 
bles mortels : les éclairs felidoient la nue de 
l'un à l'autre pôle ; et dans l'instant où ils éblouis- 
soient les yeux par leurs feux perçants, on re- 
tomboit dans les affreuses ténèbres de la nuit. 
Une pluie abondante qui tomba dans l'instant 
servit encore à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans 
être touché de leur pouvoir, et mérita, par cette 
ingratitude , d'être réservé à une plus cruelle 
vengeance. Il se hâta de faire passer ses troupes 
eùtre le camp à demi brûlé et un marais qui 
s'étendoit jusqu'à la rivière : il le fit avec tant 
d'industrie et de promptitude, que cette retraite 
montra combien il avoit de ressource et de 
présence d'esprit. Les alliés , animés par Télé- 
maque, vouloient le poursuivre; mais , à la fa- 
veur de cet orage , il leur échappa comme un 



(L. XVII.) LIVRE XIll, 135 

oiseau d'une aile légère échappe aux filets des 
chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans 
leur camp, et qu'à réparer leurs pertes. En ren- 
trant dans le camp, ils virent ce que la guerre 
a de plus lamentable : les malades et les blessés, 
n'ayant pu se traîner hors des tentes, n'avoient 
pu se garantir du feu ; ils paroissoient à demi 
brûlés, poussant vers le ciel , d'une voix plain- 
tive et mourante, des cris douloureux. Le cœur 
de Télémaque en fut percé , il ne put retenir 
ses larmes; il détourna plusieurs fois ses yeux, 
étant saisi d'horreur et de compassion ; il ne 
pouvoit voir ,' sans frémir , ces corps encore 
vivants et dévoués à une longue et cruelle mort ; 
ils paroissoient semblables à la chair des vic- 
times qu'on a brûlées sur les autels, et dont 
l'odeur se répand de tous côtés. 

« Hélas ! s'écrioit Télémaque , voilà donc les 
maux que la guerre entraine après elle ! Quelle 
fureur aveugle pousse les malheureux mortels ! 
ils ont si peu de jours à vivre sur la terre! ces 
jours sont si misérables ! pourquoi précipiter 
une mort déjà si prochaine ? pourquoi ajouter 
tant de désolations affreuses à l'amertume dont 
les dieux ont rempli cette vie si courte ? Les 
hommes sont tous frères , et ils s'entre-déchi- 
rent : les bétes farouches sont moins cruelles 
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qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux 
lions , ni les tigres aux tigres ; ils n'attaquent 
que les animaux d'espèce différente : l'homme 
seul , malgré sa raison , fait ce que les animaux 
sans raison ne firent jamais \ Mais, encore, 
pourquoi ces guerres ? N'y a-t-il pas assez de 
terre dans l'univers pour en donner à tous les 
hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver ? Com- 
bien y a-t-il de terres désertes ! le genre humain 
ne sauroit les remplir. Quoi donc ! une fausse 
gloire, un vain titrede conquérant qu'un prince 
veut acquérir allume la guerre dans des pays 
immenses! Ainsi un seul homme, donné au 
monde par la colère des dieux , sacrifie bruta- 
lement tant d'autres hommes à sa vanité : il feut 
que tout périsse, que tout nage dans le sang^ 
que tout soit dévoré par les flammes , que ce 
qui échappe au fer et au feu ne puisse échap- 
per à la £aim , encore plus cruelle , afin qu'un 
seul homme , qui se joue de la nature humaine 
entière , trouve dans cette destruction générale 
son plaisir et sa gloire ! Quelle gloire mons^ 
trueuse ! Peut-on trop abhorrer et trop mé- 
priser des hommes qui ont tellement oublié 

* L^oara a-t-il dans les boit la guerre arec les ours ? 

Le ▼aatonr dans lea airs fond-il tor lea Tantonra P .. . 
L^bomme seal , Thomme seol , en sa farenr extrême , 
Met an brutal honneur è sYgorger aoi-mâme. 

BotLBAV, Soi. VIII. 
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rhumanité? Non, non! bien loin d'être des 
demi-dieux, ce ne sont pas même des hommes; 
et ils doivent être en exécration à tous les siè- 
cles dont ils ont cru être admirés. ! que les 
rois doivent prendre garde aux guerres qu'ils 
entreprennent! Elles doivent être justes : ce 
n'est pas assez, il faut qu'elles soient néces- 
saires pour le bien public. Le sang d'un peuple 
ne doit être versé que pour sauver ce peuple 
dans les besoins extrêmes. Mais les conseils 
flatteurs, les fausses idées de gloire , les vaines 
jalousies, l'injuste avidité qui se couvre de 
beaux prétextes, enfin les engagements insen- 
sibles, entraînent presque toujours les rois 
dans des guerres où ils se rendent malheureux, 
où ils hasardent tout sans nécessité , et où ils 
font autant de mal à leurs sujets qu'à leurs en- 
nemis. » Ainsi raisonnoit Télémaque. 

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les 
maux de la guerre ; il tâchoit de les adoucir. 
On le voyoit aller dans les tentes secourir lui- 
même les malades et les mourants; il leur don- 
noit de l'argent et des remèdes ; il les consoloit 
et les encourageoit par des discours pleins d'a- 
mitié : il envoyoit visiter ceux qu'il ne pouvoit 
visiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étoient avec lui, il 
y avoit deux vieillards, dont l'un se nom- 
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inoit Traumaphile , et l'autre Nosophuge V 
Traumaphile avoit été au siège de Troie avec 
Idoménée , et avoit appris des enfents d'Ëscu- 
lape' l'art divin de guérir les plaies. 11 répan- 
doit dans les blessures les plus profondes et les 
plus envenimées une liqueur odoriférante, qui 
consumoit les chaire mortes et corrompues, 
sans avoir besoin de faire aucune incision , et 
qui formoit promptenient de nouvelles chairs 
plus saines et plus belles que les premières. 

* Ces deux noms de médecins ne semblent pas régulière- 
ment composés. Ils signifient , le premier, qui aime Ui bles- 
iuns ; le second, selon l'interprétation prc^ble d'un ancien 
éditeur , qui chasse les maladies. Il eût fallu écrire PkUo- 
iraume , et Phygonose ; car le mot phil , quand il a le sens 
actif, se met de préférence au commencement du composé, 
et il en est de même du mot phygo , comme dans ^u^'itovoc, 
9u-fciroXi{jioc, et autres pareils. Il feut encore remarquer que, 
diaprés l'analogie , phygonose , çu-^^ovcao;, signifiera plutôt qui 
fuit la maladie, — Ces exemples de la mauvaise composition 
du mot philê sont très communs dans nos auteurs. Biblio- 
phile , qui est devenu François par la loi de l'usage , est un 
barbarisme : il fisudroit dire philobiblf. On écrit quelque- 
fois aujourd'hui sinophile , qui ne vaut pas beaucoup mieux 
que chinophile, employé autrefois par Desfontaines. Feu M., 
qui avoit pris le nom d'Ëleutbérophile, auroit dû, savant 
comme il étoit , écrire Philéleuthère, Aléthopkilê est un autre 
barbarisme , qui a été aussi employé : il f^ut dire philalèthe. 
Quelqu'un s'est appelé Dramophile : c'est Philodrame qu'il 
falloît dire. Le grand philosophe CitophUé , dans les Consolét 
de Voltaire , porte un nom doublement fitatîf , et p&r la mau- 
vaise place donnée à phile , et par le mélange hybride du 
mot latin cito. 

* Voyez iome II , page 03. 
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Pour Nosophuge , il n'avoit jamais vu les en- 
fents d'EscuIape; mais il avoit eu , par le moyen 
de Mérione*, un livre sacré et mystérieux, 
qu'Esculape avoit donné à ses enfants. D'ail- 
leurs Nosophuge étoit ami des dieux ; il avoit 
composé des hymnes en l'honneur des enfents 
de Latone ; il offroit tous les jours le sacrifice 
d'une brebis blanche et sans tache à Apollon , 
par lequel il étoit souvent inspiré. A peine 
avoit-il vu un malade , qu'il connoissoit à ses 
yeux , à la couleur de son teint , à la conforma- 
tion de son corps , et à sa respiration , la cause 
de sa maladie. Tantôt il donnoit des remèdes 
qui foisoient suer, et il montroit , par le succès 
des sueurs , combien la transpiration , facilitée 
ou diminuée , déconcerte ou rétablit toute la 
machine du corps ; tantôt il donnoit , pour les 
maux de langueur, certains breuvages qui for- 
tifioient peu-à-peu les parties nobles, et qui 
rajeunissoient les hommes en adoucissant leur 
sang. Mais il assuroit que c'étoit faute de vertu 
et de courage que les hommes avoient si sou- 
vent besoin de la médecine. « C'est une honte, 
disoit^il , pour les hommes , qu'ils aient tant de 
maladies; car les bonnes mœurs produisent la 
santé. Leur intempérance, disoit-il encore^ 

* Voyez tome 11 , page 19. 
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change en poisons mortels les aliments destinés 
à conserver la vie. Les plaisirs , pris sans mo- 
dération , abrègent plus les jours des hommes 
que les remèdes ne peuvent les prolonger. Les 
pauvres sont moins souvent malades foute de 
nourriture, que les riches ne le deviennent 
pour en prendre trop. Les aliments qui flattent 
trop le goût, et qui font manger au-delà du 
besoin , empoisonnent au lieu de nourrir. Les 
remèdes sont eux-mêmes de véritables maux 
qui usent la nature, et dont il ne faut se servir 
que dans les pressants besoins. Le grand re- 
mède, qui est toujours innocent, et toujours 
d'un usage utile , c'est la sobriété , c'est la tem- 
pérance dans tous les plaisirs , c'est la tranquil- 
lité de l'esprit , c'est l'exercice du corps. Par-là 
on fait un sang doux et tempéré, on dissipe tou- 
tes les humeurs superflues. « Ainsi le sage No- 
sophuge étoit moins admirable par ses remèdes 
que par le régime qu'il conseilloit pour prévenir 
les maux , et pour rendre les remèdes inutiles. 
Ces deux hommes étoient envoyés par Télé- 
maque pour visiter tous les malades de l'armée. 
Ils en guérirent beaucoup par leurs remèdes ; 
mais ils en guérirent bien davantage par le soin 
qu'ils prirent pour les faire servir à propos : 
car ils s'appliquoient à les tenir proprement , à 
empêcher le mauvais air par cette propreté , et 



(L. XVII.) LIVRE XIII. 141 

à leur iaire garder un régime de sobriété exacte 
dans leur convalescence. Tous les soldats , tou- 
chés de ces secours , rendoient grâces aux 
dieux d'avoir envoyé Télémaque dans Tarmée 
des alliés. 

« Ce n'est pas un homme , disoient-ils , c'est 
sans doute quelque divinité bienfaisante sous 
une figure humaine. Du moins, si c'est un 
homme , il ressemble moins au reste des hom- 
mes qu'aux dieux; il n'est sur la terre que pour 
faire du bien : il est encore plus aimable par 
sa douceur et par sa bonté que par sa valeur. 
! si nous pouvions l'avoir pour roi ! mais les 
dieux le réservent pour quelque peuple plus 
heureux qu'ils chérissent, et chez lequel ils 
veulent renouveler l'âge d'or. » 

Télémaque , pendant qu'il alloit la nuit visi- 
ter les quartiers du camp , par précaution con- 
tre les ruses d'Âdraste , entendoit ces louanges, 
qui n'étoient point suspectes de flatterie, comme 
celles que les flatteurs donnent souvent en face 
aux princes , supposant qu'ils n'ont ni modes- 
tie , ni délicatesse , et qu'il n'y a qu'à les louer 
sans mesure pour s'emparer de leur faveur. Le 
fils d'Ulysse ne pouvoit goûter que ce qui étoit 
vrai ; il ne pouvoit souffrir d'autres louanges 
que celles qu'on lui donnoit en secret loin de 
lui , et qu'il avoit véritablement méritées. Son 
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cœur n'étoit pas insensible à celles-là ; il sentoit 
ce plaisir si doux et si pur que les dieux ont 
attaché à la seule vertu , et que les méchants , 
faute de l'avoir éprouvé , ne peuvent ni conce- 
voir, ni croire : mais il ne s'abandonnoit point 
à ce plaisir : aussitôt revenoient en foule 
dans son esprit toutes les fautes qu'il avoit 
foites; il n'oublioit point sa hauteur naturelle, 
et son indifférence pour les hommes; il avoit 
une honte secrète d'être né si dur, et de pa- 
roitre si humain. Il renvoyoit à la sage Minerve 
toute la gloire qu'on lui donnoit , et qu'il ne 
croyoit pas mériter. 

a C'est vous , disoit il , ô grande déesse, qui 
m'avez donné Mentor pour m'instruire et pour 
corriger mon mauvais naturel ; c'est vous qui 
me donnez la sagesse de profiter de mes fautes 
pour me défier de moi-même ; c'est vous qui re- 
tenez mes passions impétueuses; c'est vous qui 
me faites sentir le plaisir de soulager les mal- 
heureux. Sans vous je serois haï, et digne de 
l'être; sans vous je ferois des fautes irrépara- 
bles ; je serois comme un enfant qui, ne sentant 
pas sa foiblesse , quitte sa mère , et tombe dès 
le premier pas. » 

Nestor et Philoctète étoient étonnés de voir 
Télémaque devenu si doux, si attentif à obliger 
les hommes, si officieux, si secourable, si ingé- 
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nieux pour prévenir tous les besoins ; ils ne 
savoient que croire, ilsne reconnoissoientpas en 
lui le même homme. Ce qui les surprit davan- 
tage fut le soin qu'il prit des funérailles d'Hip- 
pias ; il alla lui-même retirer son corps san- 
glant et défiguré de l'endroit où il étoit caché 
sous un monceau de corps morts ; il versa sur 
lui des larmes pieuses ; il dit : « grande ombre, 
tu le sais maintenant combien j'ai estimé ta 
valeur! 11 est vrai que ta fierté m'avoit irrité; 
mais tes défauts venoient d'une jeunesse ar- 
dente : je sais combien cet âge a besoin qu*on 
lui pardonne. Nous eussions dans la suite été 
sincèrement unis ; j'avois tort de mon côté. 
dieux, pourquoi me le ravir avant que j'aie pu 
le forcer de m'aimer * ? » 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des 
liqueurs odoriférantes; puis on prépara par son 
ordre un bûcher. Les grands pins , gémissants 
sous les coups des haches, tombent en roulant 
du haut des montagnes. Les chênes , ces vieux 
enfents de la terre, qui sembloient menacer le 
ciel, les hauts peupliers, les ormeaux, dont les 
têtes sont si vertes et si ornées d'un épais feuil- 

* « Ce Ait , dit un «noien éditeur , le flentiinent de Jules 
> Scaliger à Tégard d'Ératme : » 

Tone rtimn moreris ! ah ! qoid me liiiqnis, Erasme, 
Ante mens qaam ait coneiltataa aDM>r? 
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lage, les hêtres, qui sont l'honneur des forêts, 
viennent tomber* sur le bord du fleuve Galèse ; 
là s*élève avec ordre un bûcher qui ressemble 
à un bâtiment régulier; la flamme commence 
à paroitre, un tourbillon de fumée monte jus- 
qu'au ciel. 

Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent 
et lugubre, tenant leurs piques renversées, et 
leurs yeux baissés ; la douleur amère est peinte 
sur ces visages si farouches, et les larmes coulent 
abondamment. Puis on voyoit venir Phérécyde, 
vieillard moins abattu par le nombre des an- 
nées que par la douleur de survivre à Hippias, 
qu'il avoit élevé depuis son enfance, il levoit 
vers le ciel ses mains, et ses yeux noyés de lar- 
mes. Depuis la mort d'Hippias, il refusoit toute 
nourriture : le doux sommeil n'avoit pu appe- 
santir ses paupières , ni suspendre un moment 
sa cuisante peine. Il marchoit d'un pas trem- 
blant , suivant la foule , et ne sachant où il al- 
loit. Nulle parole ne sortoit de sa bouche; car 
son cœur étoit trop serré ; c'étoit un silence de 
désespoir et d'abattement. Mais , quand il vit 



4 Procumbaot pîcese ; lonat icU bipeunibas ilex , 

Fraxineteqne trabei ; coDeis et fiuil« robar 
Scinditnr; adrolvant iDgenles moDtibiu ornos. 

V1B6II.B, jCn. VI, 180. 
Voyez aussi En. XI , 135 , etc. 
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le bûcher allumé, il parut tout-à-coup furieux, 
et s'écria : « Hippias, Hippias, je ne te verrai 
plus! Hippias n'est plus, et je vis encore! 
mon cher Hippias , c'est moi qui t'ai donné la 
mort; c'est moi qui t'ai appris à la mépriser! 
Je croyois que tes mains férmeroient mes yeux, 
et que tu recueillerois mon dernier soupir. 
dieux cruels , vous prolongez ma vie pour me 
faire voir la mort d'Hippias ! cher enfant que 
j'ai nourri, et qui m'as coûté tant de soins, je 
ne te verrai plus ; mais je verrai ta mère , qui 
mourra de tristesse en me reprochant ta mort; 
je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine , 
arrachant ses cheveux; et j'en serai cause! 
chère ombre, appelle-moi sur les rives du Styx ; 
la lumière m'est odieuse : c'est toi seul , mon 
cher Hippias, que je veux revoir. Hippias ! Hip- 
pias ! ô mon cher Hippias ! je ne vis encore que 
pour rendre à tes cendres le dernier devoir. » 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hip- 
pias étendu, qu'on portoit dans un cercueil 
orné de pourpre , d'or et d'argent. La mort , 
qui avoit éteint ses yeux , n'avoit pu effocer 
toute sa beauté , et les grâces étoient encore à 
demi peintes sur son visage pâle; on voyoit 
flotter autour de son cou , plus blanc que la 
neige, mais penché sur l'épaule , ses longs che- 
veux noirs , plus beaux que ceux d'Atys ou de 

T. II. 10 
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Ganymède , qui alloient être réduits en cen- 
dres : on remarquoit dans le côté la blessure 
profonde par où tout son sang s'étoit écoulé , 
et qui Tavoit fait descendre dans le royaume 
sombre de Pluton. 

Télémaque , triste et abattu , suivoit de près 
le corps , et lui jetoit des fleurs. Quand on fut 
arrivé au bûcher, le jeune fils d*Ulysse ne put 
voir la flamme pénétrer les étoffes qui euve- 
loppoient le corps , sans répandre de nouvelles 
larmes. « Adieu, dit-il, ô magnanime Hippias! 
car je n'ose te nommer mon ami. Apaise-toi, 6 
ombre qui as mérité tant de gloire ! Si je ne 
t'aimois , j'envierois ton bonheur ; tu es délivré 
des misères où nous sommes encore , et tu en 
es sorti par le chemin le plus glorieux. Hélas! 
que je serois heureux de finir de même! Que 
le Styx n'arrête point ton ombre; que les 
Champs-Elysées lui soient ouverts! que la re- 
nommée conserve ton nom dans tous les siè- 
cles , et que tes cendres reposent en paix ! » 

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de 
soupirs , que toute Tannée poussa un cri : on 
s'attendrissoit sur Hippias , dont on racontoit 
les grandes actions ; et la douleur de sa mort , 
rappelant toutes ses bonnes qualités, feisoit 
oublier les défiants qu'une jeunesse impétueuse 
et une mauvaise éducation lui avoient donnés. 
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Mais on étoit encore plus touché des sentiments 
tendres dé Télémaque. « Est-ce donc là, disoit- 
on , ce jeune Grec si fier, si hautain , si dédai- 
gneux , si intraitable ? Le voilà devenu doux , 
humain y tendre. Sans .doute Minerve, qui a 
tant aimé son père, Faime aussi; sans doute 
elle lui a fiait le plus précieux don que les dieux 
puissent faire aux hommes , en lui donnant , 
avec la sagesse, un cœur sensible à Tamitié. » 

Le corps étoit déjà consumé par les flammes. 
Télémaque lui-même arrosa de liqueurs parfu- 
mées les cendres encore fumantes^ ; puis'V- les 
mit dans une urne d'or* qu'il couronna de 
fleurs , et il porta cette urne à Phalante. Celui- 
ci étoit étendu, percé de diverses blessures ; et, 
dans son extrême foiblesse, il entrevoyoit, près 
de lui , les portes sombres des enfers. 

Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés 
par le fils d'Ulysse , lui avoient donné tous les 
secours de leur art : ils rappeloient peu-à-peu 
son ame prête à s'envoler ; de nouveaux esprits 
le ranimoient insensiblement ; une force douce 
et pénétrante, un baume de vie s'insinuoit de 



* PostqiUDi coilupsi einereu , et flummii qoievit , 

R«lliq«tM TÎno et bibolani ItTere faTillmn. 

ViRG. j£n, Vi , 226. 

< Ainsi , au livre XXIII de VIliadi , les os de Patrocle sont 
recueiUîs dans une urne d'or. 
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veine en veine jusqu'au Fond de son cœur; une 
chaleur agréable le déroboit aux mains glacées 
de la Mon. En ce moment , la défoillance ces- 
sant , la douleur succéda; il commença à sentir 
la perle de son frère, qu'il n'avoit point été 
jusqu'alors en état de sentir. « Hélas! disoit-il , 
pourquoi prend-on de si grands soins de me 
faire vivre? ne me vaudroit-il pas mieux mou- 
rir, et suivre mon cher Hippias! Je l'ai vu périr 
tout auprès de moi! Hippias, la douceur de 
ma vie , mon frère , mon cher frère , tu n'es 
plus! je ne pourrai donc plus ni te voir, ni 
t'entendre, ni t'embrasser, ni te dire mes pei- 
nes, ni te consoler dans les tiennes! dieux 
ennemis des hommes! il n'y a plus d'Hippias 
pour moi ! est-il possible ? mais n'est-ce point 
un songe ? Non , il n'est que trop vrai- Hip- 
pias , je t'ai perdu , je t'ai vu mourir; et il faut 
que je vive encore autant qu'il sera nécessaire 
pour te venger. Je veux immoler à tes mânes 
le cruel Âdraste teint de ton sang. » 

Pendant que Phalante parloit ainsi , les deux 
hommes divins tàchoient d'apaiser sa douleur, 
de peur qu'elle n'augmentât ses maux, et n'em- 
pêchât l'effet des remèdes. Tout-à-coup il aper- 
çoit Télémaque qui se présente à lui. D'abord 
son cœur fut combattu par deux passions con- 
traires : il conservoit un ressentiment de tout 
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ce qui s'étoit passé entre Télémaque et Hip- 
pies ; la douleur de la perte d'Hippias rendoit 
ce ressentiment encore plus vif; d'un autre 
côté , il ne pouvoit ignorer qu'il devoit la con- 
servation de sa yie a Télémaque, qui l'avoit 
tiré sanglant et à demi mort des mains d'A- 
draste. Mais, quand il vit l'urne d'or où étoient 
renfermées les cendres si chères de son frère 
Hippias , il versa un torrent de larmes ; il em- 
brassa d'abord Télémaque sans pouvoir lui 
parler, et lui dit enfin d'une voix languissante 
et entrecoupée de sanglots : 

o Digne fils d'Ulysse , votre vertu me force à 
vous aimer ; je vous dois ce reste de vie qui va 
s'éteindre , mais je vous dois quelque chose qui 
m'est bien plus cher. Sans vous , le corps de 
mon frère auroit été la proie des vautours; 
sans TOUS, son ombre, privée de la sépulture, 
seroit malheureusement errante sur les rives 
du Styx, et toujours repoussée par l'impi- 
toyable Gharon. Faut-il que je doive tant à un 
homme que j'ai tant haï! dieux, récompen- 
sez-le, et délivrez-moi d'une vie si malheu- 
reuse! Pour vous, ô Télémaque, rendez-moi 
les derniers devoirs que vous avez rendus à 
mon frère , afin que rien ne manque à votre 
gloire. » 

A ces paroles , Phalante demeura épuisé et 
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abattu d'un excès de douleur. Télémaque se 
tint auprès de lui sans oser lui parler, et atten- 
dant qu'il reprit ses Forces. Bientôt Phalante , 
revenant de cette défaillance , prit Turne des 
mains de Télémaque, la baisa plusieurs fois, 
Tarrosa de ses larmes , et dit : « chères , ô 
précieuses cendres , quand est-ce que les mien- 
nes' seront renfermées avec vous dans cette 
même urne? ombre d'Hippias, je te suis 
dans les enfers ; Télémaque nous vengera tous 
deux. » 

Cependant le mai de Phalante diminua de 
jour en jour par les soins des deux hommes 
qui avoient la science d'Esculape. Télémaque 
étoit sans cesse avec eux auprès du malade, 
pour les rendre plus attentifs à avancer sa gué- 
rison ; et toute Tarmée admiroit bien plus la 
bonté de cœur avec laquelle il secouroit sou 
plus grand ennemi , que la valeur et la sagesse 
qu'il avoit montrées en sauvant , dans la ba- 
taille , l'armée des alliés. 
- En même temps , Télémaque se montroit in- 
fatigable dans les plus rudes travaux de la 
guerre. 11 dormoit peu , et son sommeil étoit 
souvent interrompu , ou par les avis qu'il rece- 
voit à toutes les heures de la nuit comme du 
jour, ou par la visite de tous les quartiers du 
camp, qu'il ne faisoit jamais deux fois de suite 
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aux mêmes heures, pour mieux surprendre 
ceux qui n'étoient pas assez vigilants. 11 reve- 
noit souvent dans sa tente couvert de sueur et 
de poussière. Sa nourriture étoit simple; il 
vivoit comme les soldats, pour leur donner 
l'exemple de la sobriété et de la patience. L'ar- 
mée ayant peu de vivres dans ce campement , il 
jugea nécessaire d'arrêter les murmures des 
soldats , en souffrant lui-même volontairement 
les mêmes incommodités qu'eux. Son corps, 
loin de s'affoiblir dans une vie si pénible , se 
Fortifioit et s'endurcissoit chaque jour. Il com- 
mençoit à n'avoir plus ces grâces si tendres qui 
sont comme la fleur de la première jeunesse , 
son teint devenoit plus brun et moins délicat, 
ses membres moins mous et plus nerveux. 

/ 
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Télémaque , persuadé par divers songes que son père Ulysse 
n'est plus sur la terre, exécute le dessein qu'il avoit conçu 
depuis long-temps , de l'aller chercher dans les enfers. Il 
se dérobe du camp pendant la nuit , et se rend à la fa- 
meuse cayerne d'Achérontia. Il s'y enfonce courageuse- 
ment , et arrive bientôt au bord du Styx , où Gharon le 
reçoit dans sa barque. Il va se présenter devant Pluton , 
qui lui permet de chercher son père dans les enfers. Il 
traverse d'abord le Tartare , où il voit les tourments que 
souffrent les ingrats , les parjures , les impies , les hypo- 
crites , et surtout les mauvais rois. 11 entre ensuite dans 
les Champs-Elysées , où il contemple avec délices la féli- 
cité dont jouissent les hommes justes, et surtout les bons 
rois , qui, pendant leur vie, ont sagement gouverné les 
hommes. Il est reconnu par Arcésius, son bisaïeul, qui 
l'assure qu'Ulysse est vivant, et qu'il reprendra bient6t 
l'autorité dans Ithaque, où son fils doit régner après- lui. 
Arcésius donne à Télémaque les plus sages instructions 
sur l'art de régner. 11 lui feit remarquer combien la ré- 
compense des bons rois, qui ont principalement excellé 
par la justice et par la vertu , surpasse la gloire de ceux 
qui ont exeellé par leur valeur. Après cet entretien , Té- 
lémaque sort du ténébreux empire de Pluton, et retourne 
promptement au camp des alliés. 
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Upbndant Âdraste, dont les troupes 
Savoient été considérablement afibi- 
' blies dans le combat , s'étoit retiré 
derrière la montagne d'Âulon * , pour attendre 
divers secours , et pour tacher de surprendre 
encore une fois ses ennemis; semblable à un 
lion affomé, qui, ayant été repoussé d'une ber- 
gerie , s'en retourne dans les sombres forêts , 
et rentre dans sa caverne , où il aiguise ses 



« Vai. Livre XVIIL 

* Aulon , qui plus tard fut appelée Caulon . répond à-p»*ii- 
prés au Castcl-Veterc moderne. 
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dents et ses griffes * , attendant le moment fa- 
vorable pour égorger tous les troupeaux. 

Télémaque, ayant pris soin de mettre une 
exacte discipline dans tout le camp , ne songea 
plus qu'à exécuter un dessein qu'il avoit conçu, 
et qu'il cacha à tous les chef^ de l'armée. 11 y 
avoit déjà long-temps qu'il étoit agité, pen- 
dant toutes les nuits, par des songes qui lui 
représentoient son père Ulysse*. Cette chère 
image revenoit toujours sur la fin de la nuit , 
avant que l'Aurore vînt chasser du ciel, par ses 
feux naissants , les inconstantes étoiles % et de 
dessus la terre, le doux Sommeil, suivi des 
Songes voltigeants. Tantôt il croyoit voir Ulysse 
nu, dans une ile fortunée, sur la rive d'un 
fleuve , dans une prairie ornée de fleurs , et en- 
vironné de Nymphes qui lui jetoient des habits 

' (ïart Xî; iju-Yeveio; 

Ov pa xuvic Ti xai âv^pe; àiro oTa6(4CÎo ^ittVTAt 
E^wt xal 9«i>vii' toû ^ àv çpeaiv àXxij&ov ^rop 
Ilax^'oûrai, âûcuv 9i r* i^n àiro {leovxuXoio. 

HoM. //. XVII, 109. 
aùràp 6^6ht%ç 

ibld. XUi , 474. 
- Mepitris Anchisae, quotie« kumentibas ambris 
Nox operit terris, quoties astri igoea sargunt 
Admonet in somnis et tnrbida lerrct imago. 

ViRG jEn. IV, 351. 
... Sidereo* Aurora fogaverat ignés. 

OviD. Met. \V, 665 
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pour se couvrir; tantôt il croyoît l'entendre 
parler dans un palais tout éclatant d'or et 
d'ivoire , où des hommes couronnés de fleurs 
l'écoutoient avec plaisir et admiration. Souvent 
Ulysse lui apparoissoit tout-à-coup dans des fes- 
tins où la joie éclatoit parmi les délices , et où 
l'on entendoit les tendres accords d'une voix 
avec une lyre plus douce que la lyre d'Apollon 
et que les voix de toutes les muses*. 

Télémaque , en s'éveillant , s'attristoit de ces 
songes si agréables. « mon père , ô mon cher 
père Ulysse , s'écrioit-il , les songes les plus af- 
freux me seroient plus doux! Ces images de 
félicité me font comprendre que vous êtes déjà 
descendu dans le séjour des âmes bienheureu- 
ses, que les dieux récompensent de leur vertu 
par une éternelle tranquillité. Je crois voir les 
Champs-Elysées. ! qu'il est cruel de n'espé- 
rer plus ! Quoi donc ! ô mon cher père , je ne 
vous verrai jamais ! jamais je n'embrasserai ce- 
lui qui m'aimoit tant , et que je cherche avec 
tant de peine ! jamais je n'entendrai parler cette 
bouche d'où sortoit la sagesse ! jamais je ne 
baiserai ces mains , ces chères mains , ces mains 
victorieuses qui ont abattu tant d'ennemis ! elles 

« Télémaque voyoil en songe les événements réels arrivés 
a son père , et racontés dans VOdyssée , livres VI , VII , VIII. 
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ne puniront point les insensés amants de Péné- 
lope, et Ithaque ne se relèvera jamais de sa 
ruine! dieux, ennemis de mon père, vous 
m'envoyez ces songes funestes pour arracher 
toute espérance de mon cœur ; c'est m'arracher 
la vie. Non , je ne puis plus vivre dans cette in- 
certitude. Que dis-je? hélas! je ne suis que 
trop certain que mon père n'est plus. Je vais 
chercher son ombre jusque dans les enfers. 
Thésée y est bien descendu , Thésée, cet impie 
qui vouloit outrager les divinités infernales; et 
inoi, j'y vais conduit par la piété. Hercule y 
descendit : je ne suis pas Hercule ; mais il est 
beau d'oser l'imiter. Orphée a bien touché, par 
le récit de ses malheurs , le cœur de ce dieu 
qu'on dépeint comme inexorable^ : il obtint de 
lui qu'Eurydice retournât parmi les vivants. 
Je suis plus digne de compassion qu'Orphée; 
car ma perte est plus grande. Qui pourroit 
comparer une jeune fille, semblable à cent au- 
tres , avec le sage Ulysse , admiré de toute la 
Grèce? Allons; mourons, s'il le fout. Pourquoi 
craindre la mort quand on soufire tant dans la 



Si potuit manct arccsser« conjiigis Orphrus, 
Tlirrïcia frétas cithara fidibuaquo canoris; . . . 

qnid Thciioa magnam , 

Quid moraorciB Alcid4*n ? 

ViRG. Jfn.VI, 119. 
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vie M Plulon! ô Proserpine, j'éprouverai 
bientôt si vous êtes aussi impitoyables qu'on le 
dit ! mon père ! après avoir parcouru en vain 
les terres et les mers pour vous trouver, je vais 
enfin voir si vous n^étes point dans la sombre 
demeure des morts. Si les dieux me refusent 
de vous posséder sur la terre et à la lumière du 
soleil, peut-être ne me refuseront-ils pas de 
voir au moins votre ombre dans le royaume de 
la nuit. » 

En disant ces paroles, Téiémaque arrosoit 
son lit de ses larmes : aussitôt il se levoit, et 
cherchoit, par la lumière, à soulager la dou- 
leur cuisante que ces songes lui avoient causée; 
mais c'étoit une flèche qui avoit percé son cœur, 
et qu'il portoit par-tout avec lui. 

Dans cette peine , il entreprit de descendre 
aux enfers par un lieu célèbre , qui n'étoit pas 
éloigné du camp ; on l'appeloit Achérontia , à 
cause qu'il y avoit en ce lieu une caverne af- 
freuse , de laquelle on descendoit sur les rives 
de l'Âchéron , par lequel les dieux mêmes crai- 
gnoient de jurer*. La ville étoit sur un rocher, 



' Moaroos; de Uat d^horrean qu'un trépas me délivre : 

Est -ce un malhenr si grand ^ue de cesser de rirre "^ 
ÎM mort aux malheareux ne cause point d^cFfroi. 

Rac. Phèdre, 111,3. 

^ Il ne semble pas que les dieux eussent peur de jurer par 
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posée comme un nid sur le haut d'un arbre ^ 
Au pied de ce rocher on trouvoit la caverne , 
de laquelle les timides mortels n'osoient appro- 
cher; les bergers avoient soin d'en détourner 
leurs troupeaux. La vapeur soufrée du marais 
Stygien , qui s'exhaloit sans cesse par cette ou- 
verture, empestoit Fair. Tout autour, il ne 
croissoit ni herbe ni fleurs ; on n'y sentoit ja- 
mais les doux zéphyrs, ni les grâces naissantes 
du printemps , ni les riches dons de l'automne : 
la terre , aride , y languissoit ; on y voyoit seu- 
lement quelques arbustes dépouillés et quelques 
cyprès funestes *. Au loin même, tout à l'entour, 
Cérès refusoit aux laboureurs ses moissons do- 
rées; Bacchus sembloit en vain y promettre ses 
doux fruits; les grappes de raisin se dessé- 

l'Achéron : cVst le Styx , qu'ils redoutoient. Voyez tome 1 , 
p. 202. 

^ Celsœ niduin Acherontiœ, a dit Horace. Acheronti a est 
aujourd'hui Acerenza. 

* Pétrone, dans son poëroe de la Guerre civile, décrit des 
mêmes couleurs le vallon de la Solfiitare près de Naples. 

Est locas , esciso penitas demersas hiata , 
Fartheoopen îoter magosque Dicarchidos arva « 
Cocyta pcrfususaqua. Nam spiritos exira 
Qui furit . effasus funesto spargitur «stu. 
Nom hflec autumno teilus virel, aat alit herbas 
Cespite laetas ager ; non Tcrno persoDa canin 
Mollia discordi strepila yirgnlta loquaiitnr ; 
Sed chaos , et nigro squalentia pumic« saxa 
(îaadcDl ferait circum tanialata cupressu. 
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choient au lieu de mûrir V Les Naïades tristes 
ne faisoient point couler une onde pure ; leurs 
flots étoient toujours amers et troublés. Les oi- 
seaux ne chantoient jamais dans cette terre 
hérissée de ronces et d'épines, et n'y trouvoient 
aucun bocage pour se retirer ; ils alloient chan- 
ter leurs amours sous un ciel plus doux : là, on 
n'entendoit que le croassement des corbeaux 
et la voix lugubre des hiboux. L'herbe même 
y étoit amère, et les troupeaux qui la pais- 
soient ne sentoient point la douce joie qui les 
bit bondir. Le taureau fuyoit la génisse; et le 
berger, tout abattu , oublioit sa musette et sa 
flûte. 

De cette caverne sortoit, de temps en temps, 
une filmée noire et épaisse , qui faisoit une es- 
pèce de nuit au milieu du jour. Les peuples 
voisins redoubloient alors leurs sacrifices pour 
apaiser les divinités infernales ; mais souvent 

* Voltaire a fait de toute cette description une critique un 
peu trop sévère. • On ne saurait approuver , dit-il , que ce 

< Télémaque descende aux enfers de son plein gré, comme on 
« fiiit un voyage ordinaire. Il me semble que c'est là une 

< grande faute. En effet , cette description a Tair d*un récit 
« de voyageur, plutôt que de la peinture terrible qu*on de- 
« vait attendre. Rien n'est si petit que de mettre à l'entrée 

• de Teufer des grappes de raisin qui se dessèchent. Toute 

• cette description est dans un genre trop médiocre, et il y 
« régne une abondance de choses petites , comme dans la 
« plupart des lieux communs dont le Télémaque est plein. » 

T. II. Il 
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les hommes , à la fleur de leur âge et dès leur 
plus tendre jeunesse, étoient les seules victimes 
que ces divinités cruelles prenoient plaisir à 
immoler par une funeste contagion. 

C'est là que Télémaque résolut de chercher 
le chemin de la sombre demeure de Pluton. 
Minerve , qui veilloit sans cesse sur lui , et qui 
le couvroit de son égide , lui avoit rendu Plu- 
ton favorable. Jupiter même, à la prière de 
Minerve, avoit ordonné à Mercure, qui descend 
chaque jour aux enfers pour livrer à Charon 
un certain nombre de morts , de dire au roi 
des ombres qu'il laissât entrer le fils d'Ulysse 
dans son empire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant la 
nuit; il marche à la clarté de la lune, et il in- 
voque cette puissante divinité , qui , étant dans 
le ciel le brillant astre de la nuit , et sur la terre 
la chaste Diane , est aux enfers la redoutable 
Hécate*. Cette divinité écouta favorablement 
ses vœux, parceque son cœur étoit pur, et qu'il 
étoit conduit par Tamour pieux qu'un fils doit 
à son père. A peine fut-il auprès de la caverne, 
qu'il entendit Tempire souterrain mugir. La 
terre trembloit sous ses pas*; leciel s'arma d'é- 

' Voee v^eant H«e»ten , Coelo Ereboqvt poUnlan. 

ViiMi. Jfn. VI , 247. 
' Sub fiedibai mugire Rolam. 

IbàL 256. 
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clairs et de feux qui sembloient tomber sur la 
terre. Le jeune fils d'Ulysse sentit son cœur 
ému^ et tout son corps étoit couvert d'une 
sueur glacée ; mais son courage se soutint : il 
leva les yeux et les mains au ciel. « Grands 
âïevoL , s'écria^t-il , j'accepte ces présages que 
je crois heureux ; achevez votre ouvrage ! » 
Il dit , et , redoublant ses pas , il se présente 
hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendoit l'en- 
trée de la caverne funeste à tous les animaux , 
dès qu'ils en approchoient , se dissipa ; l'odeur 
empoisonnée cessa pour un peu de temps. Té- 
lémaque entre seul ; car quel autre mortel eût 
osé le suivre ! Deux Cretois , qui l'avoient ac- 
compagné jusqu'à une certaine distance de la 
caverne, et auxquels il avoit confié son des- 
sein, demeurèrent tremblants et à demi morts 
asseï loin de là , dans un temple , faisant des 
vœux , et n'espérant plus de revoir Télémaque. 

Cependant le fils d'Ulysse , l'épée à la main S 
s'enfonce dans les ténèbres horribles. Bientôt 
il aperçoit une foible et sombre lueur, telle 
qu'on la voit pendant la nuit sur la terre* : il 

* Corripit hic tubiU treprUfs formidine férrnra 

JRnéêê. 

ViBO. jEn. VI , 2M. 
' Qoale per iocertam lanim sab lace maligni 

Est lier io silTis. Ihid. 270. 

H. 
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remarque les ombres légères qui voltigent au- 
tour de lui; il les écarte avec son épée*; en- 
suite il voit les tristes bords du fleuve maré- 
cageux dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne font que tournoyer*. Il découvre sur ce ri- 
vage une foule innombrable de morts privés 
de la sépulture, qui se présentent en vain à 
rimpitoyable Charon. Ce dieu , dont la vieil- 
lesse éternelle est toujours triste et chagrine, 
mais pleine de vigueur', les menace, les re- 
pousse, et admet d'abord dans la barque le 
jeune Grec*. En entrant, Télémaque entend 
les gémissements d'une ombre qui ne pouvoit 
se consoler. 

« Quel est donc, lui dit-il, votre malheur? 
qui étiez- vous sur la terre ?» « J'étois , lui ré- 
pondit cette ombre , Nabopharzan , roi de la 
superbe Babylone ; tous les peuples de TOrient 
trembloient au seul bruit de mon nom : je me 
faisois adorer par les Babyloniens, dans un 

' .... stricUmqiie ■ciem renientibus offert. 

ViBO. jEn, VI. »I. 

* Tarbidas bic cœno risUque roragine gnrget 
Astnat. 

ibùL 296. 

' crnda deo riridiaqne seuactiis. 

IbùL 304, 

* simul accipit alveo 

Ingentem iCneam. 

ibitL4t2. 
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temple de marbre où j'étois représenté par une 
statue d'or, devant laquelle on brùloit nuit et 
jour les plus précieux parfums de l'Ethiopie ; 
jamais personne n'osa me contredire sans être 
aussitôt puni : on inventoit chaque jour de 
nouveaux plaisirs pour me rendre la vie plus 
délicieuse. J'étois encore jeune et robuste ; hé- 
las ! que de prospérités ne me restoit-il pas en- 
core à goûter sur le trône ? mais une femme 
que j'aimois , et qui ne m'aimoit pas , m'a bien 
feit sefatir que je n'étois pas dieu ; elle m'a em- 
poisonné : je ne suis plus rien. On mit hier, 
avec pompe , mes cendres dans une urne d'or ; 
on pleura; on s'arracha les cheveux; on fit 
semblant de vouloir se jeter dans les flammes 
de mon bûcher pour mourir avec moi : on va 
encore gémir au pied du superbe tombeau où 
l'on a mis mes cendres; mais personne ne me 
regrette; ma mémoire est en horreur même 
dans ma famille; et ici-bas, je souffre déjà 
d'horribles traitements. » 

Télémaque , touché de ce spectacle , lui dit : 
« Étiez-vous véritablement heureux pendant 
votre règne ? sentiez- vous cette douce paix sans 
laquelle le cœur demeure toujours serré et flé- 
tri au milieu des délices? » « Non, répondit le 
Babylonien ; je ne sais même ce que vous voulez 
dire. Les sages vantent cette paix comme l'ii- 
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nique bien : pour moi, je ne Fai jamais sentie ; 
mon cœur étoit sans cesse agité de désirs nou- 
veaux , de crainte , et d'espérance. Je tâchois 
de m'étourdir moi-même par l'ébranlement de 
mes passions; j'avois soin d'entretenir cette 
ivresse pour la rendre continuelle : le moindre 
intervalle de raison tranquille m'eût été trop 
amer. Voilà la paix dont j'ai joui ; toute autre 
me paroit une fable et un songe : voilà les biens 
que je regrette. » 

En parlant ainsi, le Babylonien pleuroit 
comme un homme lâche qui a été amolli par 
les prospérités , et qui n'est point accoutumé à 
supporter constamment un malheur. Il avoit 
auprès de lui quelques esclaves qu'on avoit feit 
mourir pour honorer ses funérailles : Mercure 
les avoit livrés à Charon avec leur roi , çt leur 
avoit donné une puissance absolue sur ce roi 
qu'ils avoient servi sur la terre. Ces on)bres 
d'esclaves ne craignoient plus l'ombre de INa- 
bopharzan ; elles la tenoient enchaînée , et lui 
faisoient les plus cruelles indignités* L'un lui 
disoit : <c N'étions-nous pas hommes aussi bien 
que toi ? comment étois-tu assez insensé pour 
te croire un dieu ? et ne falloit-il pas te souve- 
nir que tu étois de la race des autres hom- 
mes ? » Un autre , pour lui insulter, disoit : 
« Tu avois raison de ne vouloir pas qu'on te 
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prit pour un homine ; car tu étois un monstre 
sans humanité. » Un autre lui disoit : « Hé 
bien ! où sont maintenant tes flatteurs ? Tu n'as 
plus rien à donner, malheureux ! tu ne peux 
plus feire aucun mal ; te voilà devenu esclave 
de tes esclaves mêmes : les dieux ont été lents 
à foire justice ; mais enfin ils la font. » 

A ces dures paroles, Nabopharzan se jetoit 
le visage contre terre , arrachant ses cheveux 
dans un excès de rage et de désespoir. Mais 
Gharon disoit aux esclaves : « Tirez-le par sa 
chaîne; relevez-le malgré lui. U n'aura pas 
même la consolation de cacher sa honte; il 
faut que toutes les ombres du Styx en soient 
témoins, pour justifier les dieux, qui ont souf- 
fert si long-temps que cet impie régnât sur la 
terre. Ce n'est encore là ^ ô Babylonien , que le 
commencement de tes douleurs; prépare-toi 
à être jugé par l'inflexible Minos, juge des 
enfers. » 

Pendant ce discours du terrible Gharon , la 
barque touchoit déjà la rivage de l'empire de 
Pluton. Toutes les ombres accouroient pour 
considérer cet homme vivant qui paroissoit au 
milieu de ces morts dans la barque : mais, dans 
le moment où Télémaque mit pied à terre, 
elles s'enfuirent, semblables aux ombres de la 
nuit que la moindre clarté du jour dissipe. 
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Charon , montrant au jeune Grec un front 
moins ridé et des yeux moins farouches qu'à 
Fordinaire , lui dit : « Mortel chéri des dieux , 
puisqu'il t'est donné d'entrer dans ce royaume 
de la nuit, inaccessible aux autres vivants, 
hâte-toi d'aller où les destins t'appellent ; va , 
par ce chemin sombre , au palais de Pluton , 
que tu trouveras sur son trône ; il te permettra 
d*entrer dans les lieux dont il m'est défendu de 
te découvrir le secret. » 

Aussitôt Télémaque s'avance à grands pas : 
il voit de tous côtés voltiger des ombres , plus 
nombreuses que les grains de sable qui cou- 
vrent les rivages de la mer; et , dans l'agitation 
de cette multitude infinie, il est saisi d'une 
horreur divine , observant le profond silence 
de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent sur 
sa tête quand il aborde le noir séjour de l'im- 
pitoyable Pluton; il sent ses genoux chance- 
lants ; la voix lui manque ^ ; et c'est avec peine 
qu'il peut prononcer au dieu ces paroles : « Vous 
voyez , ô terrible divinité , le fils du malheu- 
reux Ulysse ; je viens vous demander si mon 
père est descendu dans votre empire , ou s'il 
est encore errant sur la terre. » 

Pluton étoit sur un trône d'ébène : son visage 

^ .... steterantqae conue et tox Faacibus haesit. 

Vii.G. jEn. Il . 774. 
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étoit pâle et sévère ; ses yeux , creux et étince- 
lants ; son front , ridé et menaçant : la vue d'un 
homme vivant lui étoit odieuse , comme la lu- 
mière offense les yeux des animaux qui ont 
accoutumé de ne sortir de leurs retraites que 
pendant la nuit. A son côté paroissoit Proser- 
pine , qui attiroit seule ses regards , et qui sem- 
bloit un peu adoucir son cœur : elle jouissoit 
d'une beauté toujours nouvelle ; mais elle pa- 
roissoit avoir joint à ses grâces divines je ne 
sais quoi de dur et de cruel de son époux. 

Au pied du trône étoit la Mort , pâle et dé- 
vorante , avec sa feux tranchante qu'elle aigui- 
soit sans cesse. Autour d'elle voloient les noirs 
Soucis ; les cruelles Défiances ; les Vengeances , 
toutes dégouttantes de sang, et couvertes de 
plaies; les Haines injustes; l'Avarice, qui se 
ronge elle-même ; le Désespoir, qui se déchire 
de ses propres mains ; l'Ambition forcenée, qui 
renverse tout ; la Trahison, qui veut se repaître 
de sang , et qui ne peut jouir des maux qu'elle 
a faits ; l'Envie , qui verse son venin mortel au- 
tour d'elle, et qui se tourne en rage, dans l'im- 
puissance où elle est de nuire ; l'Impiété , qui 
se creuse elle-même un abyme sans fond , où 
elle se précipite sans espérance; les Spectres 
hideux; les Fantômes, qui représentent les 
morts pour épouvanter les vivants ; les Songes 
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affreux; les Insomnies, aussi cruelles que les 
tristes Songes. Toutes ces images funestes en« 
vironnoient le fier Pluton, et remplissoient le 
palais où il habite. 

Il répondit à Tëlémaque d'une voix basse 
qui fit gémir le fond de FErèbe : € Jeune mor* 
tel , les destinées t*ont feit violer cet asile sacré 
des ombres; suis ta haute destinée: je ne le 
dirai point où est ton père ; il suffit que tu sois 
libre de le chercher. Puisqu'il a été roi sur la 
terre, tu n'as qu'à parcourir d'un côté l'endroit 
du noir Tartare où les mauvais rois sont punis, 
de l'autre les Champs-Elysées , où les bons rois 
sont récompensés. Mais tu ne peux aller d'ici 
dans les Champs-Elysées qu'après avoir passé 
par le Tartare : hàt^toi d'y aller, et de sortir 
de mon empire. » 

A l'instant Télémaque semble voler dans ces 
espaces vides et immenses ; tant il lui tarde de 
savoir s'il verra son père , et de s'éloigner de 
la présence horrible du tyran qui tient en 
crainte les vivants et les morts. 11 aperçoit 
bientôt assez près de lui le noir Tartare : il en 
sortoit une fumée noire et épaisse, dont l'odeur 
empestée donneroit la mort , si elle se répao- 
doit dans la demeure des vivants : cette fumée 
couvroit un fleuve de feu, et des tourbillons de 
flamme , dont le bruit , semblable à celui des 
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torrents les plus impétueux quaiid ils s'élancent 
des plus hauts rochers dans le fond des abymes, 
faisoit qu'on ne pouvoit rien entendre distinc* 
tement dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, 
entre sans crainte dans ce gouffi'e. D'abord il 
aperçut un grand nombre d'hommes qui avoient 
vécu dans les plus basses conditions, et qui 
étoient punis pour avoir cherché les richesses 
par des fraudes , des trahisons , et des cruau- 
tés. Il y remarqua beaucoup d'impies hypo- 
crites, qui, faisant semblant d'aimer la religion, 
s'en étoient servis comme d'un beau prétexte 
pour contenter leur ambition, et pour se jouer 
des hommes crédules. Ces hommes, qui avoient 
abusé de la vertu même, quoiqu'elle soit le plus 
grand don des dieux , étoient punis comme les 
plus scélérats de tous les hommes. Les enfants 
qui avoient égorgé leurs pères et leurs mères , 
les épouses qui avoient trempé leurs mains dans 
le sang de leurs époux , les traîtres qui avoient 
livré leur patrie après avoir violé tous les ser- 
ments , souffroient des peines moins cruelles 
que ces hypocrites. Les trois juges des enfers 
revoient ainsi voulu ; et voici leur raison : c'est 
que les hypocrites ne se contentent pas d'être 
méchants comme le reste des impies ; ils veulent 
encore passer pour bons, et font, par leur 
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Fausse vertu , que les hommes n'osent plus se 
fier à la véritable. Les dieux , dont ils se sont 
joués, et qu'ils ont rendus méprisables aux 
hommes, prennent plaisir à employer toute 
leur puissance pour se venger de leurs insultes. 
Auprès de ceux-ci paroissoient d'autres hom- 
mes que le vulgaire ne croit guère coupables , 
et que la vengeance divine poursuit impitoya- 
blement : ce sont les ingrats, les menteurs, les 
flatteurs qui ont loué le vice ; les critiques ma- 
lins qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu ; 
enfin, ceux qui ont jugé témérairement des 
choses sans les connoitre à fond , et qui par-là 
ont nui à la réputation des innocents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes , celle qui 
étoit punie comme la plus noire , c'est celle où 
y l'on tombe contre les dieux. « Quoi donc ! di- 
soit Minos, on passe pour un monstre quand 
on manque de reconnoissance pour son père , 
ou pour son ami de qui on a reçu quelques se- 
cours ; et on fait gloire d'être ingrat envers les 
dieux , de qui on tient la vie et tous les biens 
qu'elle renferme ! Ne leur doit-on pas sa nais- 
sance plus qu'au père même de qui on est né ? 
Plus tous ces crimes sont impunis et excusés 
sur la terre , plus ils sont dans les enfers l'ob- 
jet d'une vengeance implacable à qui rien n'é- 
chappe. » 
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Télémaque, voyant les trois juges qui étoient 
assis et qui condamnoieDt un homme , osa leur 
demander quels étoient ses crimes. Aussitôt le 
condamné, prenant la parole, s'écria : « Je n'ai 
jamais feit aucun mal ; j'ai mis tout mon plaisir 
à faire du bien; j'ai été magnifique , libéral , 
juste , compatissant : que peut-on donc me re- 
procher ? » Alors Minos lui dit : « On ne te 
reproche rien à l'égard des hommes ; mais ne 
devois-tu pas moins aux hommes qu'aux dieux ? 
Quelle est donc cette justice dont tu te vantes ? 
Tu n'as manqué à aucun devoir envers les 
hommes , qui ne sont rien ; tu as été vertueux, 
mais tu as rapporté toute ta vertu à toi-même, 
et non aux dieux , qui te l'avoient donnée ; car 
tu voulois jouir du fruit de ta propre vertu , et 
te renfermer en toi-même : tu as été ta divinité. 
Mais les dieux , qui ont tout fait , et qui n'ont 
rien feit que pour eux-mêmes, ne peuvent re- 
noncer à leurs droits : tu les as oubliés ; ils t'ou- 
blieront ; ils te livreront à toi-même , puisque 
tu as voulu être à toi et non pas à eux. Cherche 
donc maintenant, si tu le peux , ta consolation 
dans ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé 
des hommes , auxquels tu as voulu plaire ; te 
voilà seul avec toi-même , qui étois ton idole : 
apprends qu'il n'y a point de véritable vertu 
sans le respect et l'amour des dieux , à qui tout 
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est dû. Ta feusse vertu , qui a long-temps 
ébloui les hommes feciles à tromper, va être 
confondue. Les hommes ne jugeant des vices et 
des vertus que par ce qui les choque ou les ac- 
commode , sont aveugles et sur le bien et sur 
le mal : ici , une lumière divine renverse tous 
leurs jugements superficiels; elle condamne 
souvent ce qu'ils admirent, et justifie ce qu'ils 
condamnent. » 

A ces mots ce philosophe, comme frappé 
d'un coup de foudre , ne pouvoit se supporter 
soi-même. La complaisance qu'il avoit eue au- 
trefois à contempler sa modération , son cou- 
rage , et ses inclinations généreuses , se change 
en désespoir. La vue de son propre cœur, en- 
nemi des dieux , devient son supplice : il se 
voit , et ne peut cesser de se voir ; il voit la 
vanité des jugements des hommes , auxquels il 
a voulu plaire dans toutes ses actions; il se feit 
une révolution universelle de tout ce qui est 
au-dedans de lui, comme si on bouleversoit 
toutes ses entrailles; il ne se trouve plus le 
même : tout appui lui manque dans son cœur; 
sa conscience , dont le témoignage lui avoit été 
si doux, s'élève contre lui, et lui reproche amè- 
rement l'égarement et Tillusion de toutes ses 
vertus, qui n'ont point eu le culte de la divi- 
nité pour principe et pour fin : il est troublé , 
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consterné , plein de honte , de remords , et de 
désespoir. Les Furies ne le tourmentent point , 
parcequ'il leur suffit de l'avoir livré à lui-même, 
et que son propre cœur venge assez les dieux 
méprisés. 11 cherche les lieux les plus sombres 
pour se cacher aux autres morts, ne pouvant 
se cacher à lui-même ; il cherche les ténèbres , 
et ne peut les trouver : une lumière importune 
le poursuit par-tout; par-tout les rayons per- 
çants de la vérité vont venger la vérité qu'il a 
négligé de suivre. Tout ce qu'il a aimé lui de- 
vient odieux, comme étant la source de ses 
maux , qui ne peuvent jamais finir. 11 dit en lui- 
même : a insensé ! je n'ai donc connu ni les 
dieux , ni les hommes , ni moi-même ! Non , je 
n'ai rien connu, puisque je n'ai jamais aimé 
Tunique et véritable bien : tous mes pas ont été 
des égarements; ma sagesse n'étoît que folie; 
ma vertu n'étoit qu'un orgueil impie et aveu- 
gle : j'étois moi-même mon idole. » 

Enfin, Télémaque aperçut les rois qui étoient 
condamnés pour avoir abusé de leur puissance. 
D'un QÔté, une Furie vengeresse leur présentoit 
un miroir, qui leur montroit toute la diffor- 
mité de leurs vices : là , ils voyoient et ne pou- 
voient s'empêcher de voir leur vanité grossière, 
et avide des plus ridicules louanges; leur du- 
reté pour les hommes, dont ils auroient dû 
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foire la félicité; leur insensibilité pour la vertu; 
leur crainte d'entendre la vérité; leur inclina- 
tion pour les hommes lâches et flatteurs ; leur 
inapplication 9 leur mollesse, leur indolence, 
leur défiance déplacée, leur feste, et leur ex- 
cessive magnificence fondée sur la ruine des 
peuples, leur ambition pour acheter un peu 
de vaine gloire par le sang de leurs citoyens ; 
enfin , leur cruauté qui cherche chaque jour de 
nouvelles délices parmi les larmes et le déses- 
poir de tant de malheureux. Us se voyoient 
sans cesse dans ce miroir : ils se trouvoient 
plus horribles et plus monstrueux que ni la 
Chimère vaincue par Bellérophon , ni Thydre 
de Lerne abattue par Hercule , ni Cerbère 
même , quoiqu'il vomisse , de ses trois gueules 
béantes, un sang noir et venimeux , qui est ca- 
pable d'empester toute la race des mortels vi- 
vants sur la terre*. 

En même temps , d'un autre côté , une autre 
Furie leur répétoit avec insulte toutes les louan- 
ges que leurs flatteurs leur avoient données 
pendant leur vie , et leur présentoit un autre 
miroir, où ils se voyoient tels que la flatterie 
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les avoit dépeints : l'opposition de ces deux 
peintures , si contraires, étoit le supplice de leur 
vanité. On remarquoit que les plus méchants 
d'entre ces rois étoient ceux à qui on avoit 
donné les plus magnifiques louanges pendant 
leur vie , parceque les méchants sont plus 
craints que les bons , et qu'ils exigent sans pu- 
deur les lâches flatteries des poëtes et des ora- 
teurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes té- 
nèbres , où ils ne peuvent voir que les insultes 
et les dérisions qu'ils ont à souffrir : ils n'ont 
rien autour d'eux qui ne les repousse, qui ne les 
contredise , qui ne les confonde. Au lieu que , 
sur la terre , ils se jouoient de la vie des hom- 
mes , et prétendoient que tout étoit fait pour 
les servir, dans le Tartare ils sont livrés à tous 
les caprices de certains esclaves qui leur font 
sentir à leur tour une cruelle servitude; ils 
servent avec douleur, et il ne leur reste aucune 
espérance de pouvoir jamais adoucir leur cap- 
tivité ; ils sont sous les coups de ces esclaves , 
devenus leurs tyrans impitoyables, comme une 
enclume est sous les coups des marteaux des 
Cyclopes, quand Vulcain les presse de tra- 
vailler dans les fournaises ardentes du mont 
Etna. 

Là, Télémaque aperçut des visages pâles, 

T. II. 12 
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hideux , et consternés. C'est une tristesse noire 
qui ronge ces criminels : ils ont horreur d'eux- 
mêmes , et ils ne peuvent non plus se délivrer 
de cette horreur que de leur propre nature ; 
ils n'ont point besoin d'autre châtiment de 
leurs foutes que leurs foutes mêmes : ils les 
voient sans cesse dans toute leur énormité : 
elles se présentent à eux comme des spectres 
horribles ; elles les poursuivent. Pour s'en ga- 
rantir , ils cherchent une mort plus puissante 
que celle qui les a séparés de leurs corps. Dans 
le désespoir où ils sont , ils appellent à leur 
secours une mort qui puisse éteindre tout sen- 
timent et toute connoissance en eux ; ils de- 
mandent aux abymes de les engloutir, pour se 
dérober aux rayons vengeurs de la vérité qui 
les persécute : mais ils sont réservés à la ven- 
geance qui distille sur eux , goutte à goutte, et 
qui ne tarira jamais. La vérité qu'ils ont craint 
devoir foit leur supplice ; ils la voient, et n'ont 
des yeux que pour la voir s'élever contre eux ; 
sa vue les perce , les déchire, les arrache à eux- 
mêmes : elle est comme la foudre ; sans rien 
détruire au-dehors , elle pénètre jusqu'au fond 
des entrailles. Semblable à un métail * dans une 

* Le Dictionnaire de Richelet, édition de 1680, porte : 
Mestal, métail; celui de Furetière, 1690, n'a que Métail. 
On lit aussi métail dans les premières éditions des Caractères 
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fournaise ardente, Famé est comme fondue 
par ce feu vengeur ; il ne laisse aucune consis- 
tance , et il ne consume rien : il dissout jus- 
qu'aux premiers principes de la vie , et on ne 
peut mourir. On est arraché à soi ; on n'y peut 
plus trouver ni appui , ni repos pour un seul 
instant : on ne vit plus que par la rage qu'on 
a contre soi-même , et par une perte de toute 
espérance qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui feisoient dresser les 
cheveux de Télémaque sur sa tête , il vit plu- 
sieurs des anciens rois de Lydie, qui étoient 
punis pour avoir préferé les délices d'une vie 
molle au travail , qui doit être inséparable de 
la royauté pour le soulagement des peuples. 

Ces rois se reprochoient, les uns aux autres, 
leur aveuglement. L'un disoit à l'autre, qui 
avoit été son fils : « Ne vous avois-je pas re- 
commandé souvent , pendant ma vieillesse et 
avant ma mort, de réparer les maux que j'a- 
vois foits par ma négligence ?» Le fils répon- 
doit : a malheureux père! c'est vous qui 
m'avez perdu ! c'est votre exemple qui m'a ac- 
coutumé au feste , à l'orgueil , à la volupté , à 
la dureté pour les hommes. En vous voyant 

de La Bruyère; le Dictionnaire de rAcadémie, 1694, n'a ad- 
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régner avec tant de mollesse, avec tant de 
lâches flatteurs autour de vous , je me suis ac- 
coutumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J*ai 
cru que le reste des hommes étoit , à l'égard 
des rois , ce que les chevaux et les autres bétes 
de charge sont à Tégard des hommes , c'est-à- 
dire des animaux dont on ne £ait cas qu'autant 
qu'ils rendent de service , et qu'ils donnent de 
commodités. Je l'ai cru, c'est vous qui me 
l'avez fait croire; et maintenant je souffre tant 
de maux pour vous avoir imité. » A ces repro- 
ches , ils ajoutoient les plus affreuses malédic- 
tions, et paroissoient animés de rage pour 
s'entre-déchirer. 

Autour de ces rois voltigeoient encore, comme 
des hiboux dans la nuit, les cruels Soupçons, 
les vaines Alarmes , les Défiances , qui vengent 
les peuples de la dureté de leurs rois , la Faim 
insatiable des richesses^ , la Fausse-Gloire tou- 
jours tyrannique ; et la Mollesse lâche qui re- 
double tous les maux qu'on souffre , sans pou- 
voir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrement 
punis , non pour les maux qu'ils avoient faits , 
mais pour les biens qu'ils auroient dû faire. 
Tous les crimes des peuples , qui viennent de 
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la négligence avec laquelle on fait observer les 
lois j étoient imputés aux rois , qui ne doivent 
régner qu'afin que les lois régnent par leur mi« j 
nistère. On leur imputoit aussi tous les désor- 
dres qui viennent du faste , du luxe , et de tous 
les autres excès qui jettent les hommes dans 
un état violent, et dans la tentation de mépri- 
ser les lois pour acquérir du bien. Sur-tout on 
traitoit rigoureusement les rois qui, au lieu 
d'être de bons et vigilants pasteurs des peu- 
ples 9 n'avoient songé qu'à ravager le troupeau 
comme des loups dévorants ^ 

Mais, ce qui consterna davantage Téléma- 
que , ce fut de voir, dans cet abyme de ténè- 
bres et de maux, un grand nombre de rois 
qui avoient passé sur la terre pour des rois 
assez bons; ils avoient été condamnés aux 
peines du Tartare , pour s'être laissé gouver- 
ner par des hommes méchants et artificieux. Ils 
étoient punis pour les maux qu'ils avoient laissé 
foire par leur autorité. De plus , la plupart de 
ces rois n'avoient été ni bons ni méchants, tant 
leur foiblesse avoit été grande ; ils n'avoient 
jamais craint de ne pas connoitre la vérité ; ils 
n'avoient point eu le goût de la vertu , et n'a- 
voient pas mis leur plaisir à foire du bien. 

* Vovcz livre XV. 



i«à TÉLÉMAQUE. 

* Lorsque Télémaque sortit de ces lieux , il 
se sentit soulagé , comme si on avoit ôté une 
montagne de dessus sa poitrine ; il comprit , 
par ce soulagement , le malheur de ceux qui 
y étoient renfermés sans espérance d'en sortir 
jamais. Us étoit effrayé de voir combien les rois 
étoient plus rigoureusement tourmentés que 
les autres coupables. « Quoi ! disoit-il , tant de 
devoirs , tant de périls , tant de pièges , tant de 
difficultés de connoitre la vérité pour se dé- 
fendre contre les autres et contre soi-même ; 
enfin , tant de tourments horribles dans les en- 
fers , après avoir été si agité , si envié , si tra- 
versé dans une vie courte ! insensé celui qui 
cherche à régner ! Heureux celui qui se borne 
à une condition privée et paisible , où la vertu 
lui est moins difficile. » 

En feisant ces réflexions , il se troubloit au- 
dedans de lui-même : il frémit , et tomba dans 
une consternation qui lui fit sentir quelque 
chose du désespoir de ces malheureux qu'il ve- 
noit de considérer. Mais à mesure qu'il s'éloi- 
gna de ce triste séjour des ténèbres , de l'hor- 
reur, et du désespoir, son courage commença 
peu-à-peu à renaître : il respiroit et entrevoyoit 



* Vab. Commencement du Livre XIX dans la division en 
XXIV Livres. 
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déjà de loin la douce et pure lumière du séjour 
des héros. 

C'est dans ce lieu qu'habitoient tous les bons 
rois qui avoient jusqu'alors gouverné sage- 
ment les hommes : ils étoient séparés du reste 
des justes. Comme les méchants princes souf- 
froient dans le Tartare des supplices infiniment 
plus rigoureux que les autres coupables d'une 
condition privée, aussi les bons rois jouis- 
soient, dans les Champs-Elysées, d'un bon- 
heur infiniment plus grand que celui du reste 
des hommes qui avoient aimé la vertu sur la 
terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étoient 
dans des bocages odoriférants , sur des gazons 
toujours renaissants et fleuris. Mille petits ruis- 
seaux d'une onde pure arrosoient ces beaux 
lieux , et y feisoient sentir une délicieuse fraî- 
cheur; un nombre infini d'oiseaux iaisoient 
résonner ces bocages de leur doux chant. On 
voyoit tout ensemble les fleurs du printemps 
qui naissoient sous les pas, avec les plus riches 
fruits de l'automne qui pendoient des arbres. 
Là , jamais on ne ressentit les ardeurs de la fu- 
rieuse canicule; là, jamais les noirs aquilons 
n'osèrent souffler , ni faire sentir les rigueurs 
de l'hiver. Ni la Guerre altérée de sang , ni la 
cruelle Envie qui mord d'une dent venimeuse, 
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nelle , une félicité sans fin , une gloire toute 
divine est peinte sur leurs visages ; mais leur 
joie n'a rien de folâtre ni d'indécent; c'est une 
joie douce , noble , pleine de majesté ; c'est un 
goût sublime de la vérité et de la vertu qui les 
transporte : ils sont, sans interruption , à cha- 
que moment , dans le même saisissement de 
cœur où est une mère qui revoit son cher fils 
qu'elle avoit cru mort; et cette joie, qui 
échappe bientôt à la mère, ne s'enfuit jamais 
du cœur de ces hommes ; jamais elle ne languit 
un instant ; elle est toujours nouvelle pour eux: 
ils ont le transport de l'ivresse sans en avoir le 
trouble et l'aveuglement. 

Us s'entretiennent ensemble de ce qu'ils 
voient et de ce qu'ils goûtent : ils foulent à 
leurs pieds les molles délices et les vaines gran- 
deurs de leur ancienne condition qu'ils déplo- 
rent ; ils repassent avec plaisir ces tristes, mais 
courtes années , où ils ont eu besoin de com- 
battre contre eux-mêmes et contre le torrent 
des hommes corrompus, pour devenir bons; 
ils admirent le secours des dieux qui les ont 
conduits , comme par la main , à la vertu , au 
milieu de tant de périls. Je ne sais quoi de di- 
vin coule sans cesse au travers de leurs cœurs 
comme un torrent de la divinité même qui 
s'unit à eux ; ils voient , ils goûtent ; ils sont 
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heureux , et sentent qu'ils le seront toujours. 
Us chantent tous ensemble les louanges des 
dieux, et ils ne font, tous ensemble, qu'une 
seule voix , une seule pensée , un seul cœur : 
une même félicité fait comme un flux et reflux 
dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin , les siècles cou- 
lent plus rapidement que les heures parmi les 
mortels; et cependant mille et mille siècles 
écoulés n'ôtent rien à leur félicité toujours 
nouvelle et toujours entière. Us régnent tous 
ensemble , non sur des trônes que la main des 
hommes peut renverser , mais en eux-mêmes , 
avec une puissance immuable ; car ils n'ont plus 
besoin d'être redoutables par une puissance 
empruntée d'un peuple vil et misérable. Us ne 
portent plus ces vains diadèmes dont l'éclat 
cache tant de craintes et de noirs soucis : les 
dieux mêmes les ont couronnés de leurs pro- 
pres mains , avec des couronnes que rien ne 
peut flétrir. 

Télémaque , qui cherchoit son père , et qui 
avoit craint de le trouver dans ces beaux lieux, 
fut si saisi de ce goût de paix et de félicité qu'il 
eût voulu y trouver Ulysse , et qu'il s'aftligeoit 
d'être contraint lui-même de retourner ensuite 
dans la société des mortels. C'est ici , disoit-il , 
que la véritable vie se trouve , et la nôtre n'est 
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qu'une mort. Mais ce qui l'étonnoit étoit d'a- 
voir vu tant de rois punis dans le Tartare , et 
d'en voir si peu dans les Champs-Elysées ; il 
comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et 
assez courageux pour résister à leur propre 
puissance , et pour rejeter la flatterie de tant de 
gens qui excitent toutes leurs passions. Ainsi , 
les bons rois sont très rares ; et la plupart sont 
si méchants que les dieux ne seroient pas justes 
si , après avoir souffert qu'ils aient abusé de 
leur puissance pendant la vie , ils ne les punis- 
soient après leur mort. 

Télémaque , ne voyant point son père Ulysse 
parmi tous ces rois, chercha du moins des yeux 
le divin Laërte , son grand-père. Pendant qu'il 
le cherchoit inutilement, un vieillard vénérable 
et plein de majesté s'avança vers lui. Sa vieil- 
lesse ne ressembloit point à celle des hommes 
que le poids des années accable sur la terre ; 
on voyoit seulement qu'il avoit été vieux avant 
sa mort : c'étoit un mélange de tout ce que la 
vieillesse a de grave , avec toutes les grâces de 
la jeunesse ; car ces grâces renaissent même 
dans les vieillards les plus caducs , au moment 
où ils sont introduits dans les Champs-Elysées. 
Cet homme s'avançoit avec empressement , et 
regardoit Télémaque avec complaisance, comme 
une personne qui lui étoit fort chère. Téléma- 
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que, qui ne le reconnoissoit point, étoit en 
peine et en suspens. 

c( Je te pardonne , ô mon cher fils , lui dit le 
vieillard , de ne nie point reconnoître ; je suis 
Arcésius , père de Laërte. J'avois fini mes jours 
un peu avant qu'Ulysse , mon petit-fils , partit 
pour aller au siège de Troie ; alors tu étois en- 
core un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice : dès -lors j'avois conçu de toi de grandes 
espérances ; elles n'ont point été trompeuses , 
puisque je te vois descendu dans le royaume de 
Pluton pour chercher ton père, et que les dieux 
te soutiennent dans cette entreprise. heu- 
reux enfant ! les dieux t'aiment , et te prépa- 
rent une gloire égale à celle de ton père. 
heureux moi-même de te revoir! Cesse de 
chercher Ulysse en ces lieux ; il vit encore , et 
il est réservé pour relever notre maison dans 
l'ile d'Ithaque. Laërte même , quoique le poids 
des années l'ait abattu, jouit encore de la lu- 
mière , et attend que son fils revienne lui fer- 
mer les yeux. Ainsi les hommes passent comme 
les fleurs qui s'épanouissent le matin , et qui le 
soir sont flétries et foulées aux pieds. Les gé- 
nérations des hommes s'écoulent comme les 
ondes d'un fleuve rapide ; rien ne peut arrêter 
le temps, qui entraine après lui tout ce qui pa- 
roît le plus immobile. Toi-même , ô mon fils ! 



190 TÉLÉMAQUE. 

mon cher fils ! toi-même , qui jouis maintenant 
d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, 
souviens-toi que ce bel âge n'est qu'une fleur 
qui sera presque aussitôt séchée qu'éclose ; tu 
verras changer insensiblement les grâces riantes 
et les doux plaisirs qui t'accompagnent. La 
force, la santé, la joie, s'évanouiront comme 
un beau songe ; il ne t'en restera qu'un triste 
souvenir : la vieillesse languissante et enne- 
mie des plaisirs viendra rider ton visage, cour- 
ber ton corps, affbiblir tes membres, faire 
tarir dans ton cœur la source de la joie, te dé- 
goûter du présent , te foire craindre l'avenir , 
te rendre insensible à tout , excepté à la dou- 
leur. 

« Ce temps te paroit éloigné : hélas I tu te 
trompes, mon fils; il se hâte, le voilà qui ar- 
rive : ce qui vient avec tant de rapidité n'est 
pas loin de toi ; et le présent qui s'enfuit est 
déjà bien loin , puisqu'il s'anéantit dans le mo- 
ment que nous parlons \ et ne peut plus se 
rapprocher. Ne compte donc jamais, mon fils, 
sur le présent ; mais soutiens-toi dans le sentier 
rude et âpre de la vertu , par la vue de l'ave- 
nir. Prépare-toi , par des mœurs pures et par 



1 Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

BoiL. Ép. m. 
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l'amour de la justice , une place dans cet heu- 
reux séjour de la paix. 

a Tu verras enfin bientôt ton père repren- 
dre Tautorité dans Ithaque. Tu es né pour ré- 
gner après lui ; mais , hélas ! ô mon fils , que la 
royauté est trompeuse ! quand on la regarde de 
loin, on ne voit que grandeur, éclat, et délices ; 
mais de près , tout est épineux. Un particulier 
peut, sans déshonneur, mener une vie douce et 
obscure. Un roi ne peut , sans se déshonorer , 
préférer une vie douce et oisive aux fonctions 
pénibles du gouvernement : il se doit à tous les 
hommes qu'il gouverne ; il ne lui est jamais 
permis d'être à lui-même : ses moindres fautes 
sont d'une conséquence infinie , parcequ'elles 
causent le malheur des peuples , et quelquefois 
pendant plusieurs siècles : il doit réprimer l'au- 
dace des méchants , soutenir l'innocence , dis- 
siper la calomnie. Ce n'est pas assez pour lui 
de ne faire aucun mal ; il faut qu'il fasse tous 
les biens possibles dont l'état a besoin. Ce n'est 
pas assez de faire le bien par soi-même , il feut 
encore empêcher tous les maux que d'autres fe- 
roient , s'ils n'étoient retenus. Crains donc , 
mon fils , crains une condition si périlleuse : 
arme-toi de courage contre toi-même , contre 
tes passions , et contre les flatteurs. » 

En disant ces paroles, Arcésius paroissoit 
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animé d'un feu divin, et montroit àTélémaque 
un visage plein de compassion pour les maux 
qui accompagnent la royauté. « Quand elle est 
prise , disoit-il , pour se contenter soi-même , 
c'est une monstrueuse tyrannie ; quand elle est 
prise pour remplir ses devoirs et pour con- 
duire un peuple innombrable comme un père 
conduit ses enfants , c'est une servitude acca- 
blante qui demande un courage et une patience 
héroïques. Aussi est-il certain que ceux qui ont 
régné avec une sincère vertu possèdent ici tout 
ce que la puissance des dieux peut donner pour 
rendre une félicité complète. » 

Pendant qu'Arcésius parloit de la sorte , ses " 
paroles entroient jusqu'au fond du cœur de Té- 
lémaque : elles s'y gravoient , comme un ha- 
bile ouvrier , avec son burin , grave sur l'ai- 
rain les figures ineffaçables qu'il veut montrer 
aux yeux de la plus reculée postérité. Ces sages 
paroles étoient comme une flamme subtile qui 
pénétroit dans les entrailles du jeune Téléma- 
que ; il se sentoit ému et embrasé ; je ne sais 
quoi de divin sembloit fondre son cœur au- 
dedans de lui. Ce qu'il portoit dans la partie la 
plus intime de lui-même le consumoit secrète- 
ment ; il ne pouvoit ni le contenir, ni le sup- 
porter, ni résister à une si violente impres- 
sion : c'étoit un sentiment vif et délicieux, qui 
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étoit mêlé d'un tourment capable d'arracher 
la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus 
librement. 11 reconnut dans le visage d'Arcé- 
sius une grande ressemblance avec Laërte; 
il croyoit même se ressouvenir confusément 
d'avoir vu en Ulysse , son père , des traits de 
cette même ressemblance , lorsque Ulysse par- 
tit pour le siège de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit son cœur; des lar- 
mes douces et mêlées de joie coulèrent de ses 
yeux; il voulut embrasser une personne si 
chère ; plusieurs fois il l'essaya inutilement : 
cette ombre vaine échappa à ses embrasse- 
ments comme un songe trompeur se dérobe à 
rhomme qui croit en jouir ^ ; tantôt la bouche 
altérée de cet homme dormant poursuit une 
eau fugitive; tantôt ses lèvres s'agitent pour 
former des paroles que sa langue engourdie 
ne peut proférer ; ses mains s'étendent avec 
effort et ne prennent rien : ainsi Télémaque 
ne peut contenter sa tendresse ; il voit Arcé- 
sius , il l'entend , il lui parle , il ne peut le tou- 
cher. Enfin il lui demande qui sont ces hommes 
qu'il voit autour de lui. 

' Ter coDatas ibi collo dare brachia cîrcom ; 

Ter fnifltra comprenta manns efFugit imago , 
Par leribui venlis volucrique simittima somno. 

ViRG. yEn. VI , 700. 

T. 11. i;« 
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(( Tu vois , mon fils , lui répondit le sage 
vieillard , les hommes qui ont été l'ornement 
de leur siècle , la gloire et le bonheur du genre 
humain. Tu vois le petit nombre de rois qui 
ont été dignes de Fétre, et qui ont fait avec 
fidélité la fonction des dieux sur la terre. Ces 
autres que tu vois assez près d'eux, mais sépa- 
rés par ce petit nuage , ont une gloire beau- 
coup moindre : ce sont des héros à la vérité; 
mais la récompense de leur valeur et de leurs 
expéditions militaires ne peut être comparée 
avec celle des rois sages , justes , et bienfai- 
sants. 

« Parmi ces héros , tu vois Thésée , qui a le 
visage un peu triste. Il a ressenti le malheur 
d'être trop crédule pour une femme artificieuse, 
et il est encore affligé d'avoir si injustement 
demandé à Neptune la mort cruelle de son fils 
Hippolyte : heureux s'il n'eût point été si 
prompt et si facile à irriter! Tu vois aussi 
Achille appuyé sur sa lance à cause de cette 
blessure qu'il reçut au talon , de la main du 
lâche Paris , et qui finit sa vie. S'il eut été aussi 
sage, juste, et modéré, qu'il étoit intrépide, 
les dieux lui auroient accordé un long règne ; 
mais ils ont eu pitié des Phthiotes * et des Do- 

* Peuples de la Phthiotide, petite contrée de la Thessalie, 
sur lesquels régnoit Pelée , père d'Achille. 
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lopes , sur lesquels il devoit naturellement ré- 
gner après Pelée : ils n'ont pas voulu livrer 
tant de peuples à la merci d*un homme fou- 
gueux , et plus facile à irriter que la mer la 
plus orageuse. Les Parques ont accourci le fil 
de ses jours ; il a été comme une fleur à peine 
éclose que le tranchant de la charrue coupe * , 
et qui tombe avant la fin du jour où Ton Tavoit 
vue naître. Les dieux n'ont voulu s'en servir 
que comme des torrents et des tempêtes pour 
punir les hommes de leurs crimes ; ils ont fait 
servir Achille à abattre les murs de Troie, pour 
venger le parjure de Laomédon et les injustes 
amours de Paris. Après avoir employé ainsi cet 
instrument de leurs vengeances, ils se sont 
apaisés, et ils ont refusé aux larmes de Thé- 
tis de laisser plus long-temps sur la terre ce 
jeune héros, qui n'y étoit propre qu'à troubler 
les hommes , qu'à renverser les villes et les 
royaumes. 

« Mais vois-tu cet autre avec ce visage fa- 
rouche? c'est Ajax, fils de Télamon et cousin 
d'Achille. Tu n'ignores pas sans doute quelle 
fut sa gloire dans les combats ? Après la mort 
d'Achille, il prétendit qu'on ne pouvoit donner 



Parpareas veluti qoum flot soecisus aratro 
Ijnigaeacit moriens. 

ViRG /E/i. I\,435. 
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ses armes à nul autre qu'à lui ; ion père ne crut 
pas les lui devoir céder : les Grecs jugèrent en 
feveur d'Ulysse. Ajax se tua de désespoir; l'indi- 
gnation et la fureur sont encore peintes sur son 
visage. N'approche pas de lui , mon fils; car il 
croiroit que tu voudrois lui insulter dans son 
malheur : et il est juste de le plaindre. Ne re- 
marques-tu pas qu'il nous regarde avec peine , 
et qu'il entre brusquement dans ce sombre bo- 
cage , parceque nous lui sommes odieux * ? Tu 
vois de cet autre côté Hector, qui eût été invin- 
cible si le fils de Thétis n'eût point été au monde 
dans le même temps. Mais voilà Agamemnon 
qui passe, et qui porte encore sur lui les mar- 
ques de la perfidie de Glytemnestre. mon fils! 
je frémis en pensant aux malheurs de cette fa- 
mille de l'impie Tantale. La division des deux 
frères Atrée et Thyeste a rempli cette maison 
d'horreur et de sang. Hélas ! combien un crime 
en attire-t-il d'autres ! Agamemnon , revenant , 
à la tète des Grecs, du siège de Troie , n'a pas 
eu le temps de jouir en paix de la gloire qu'il 
avoit acquise : telle est la destinée de presque 
tous les conquérants. Tous ces hommes que tu 
vois ont été redoutables dans la guerre ; mais 

* Tandem proripuit sese , atqoe inimica refagit 
In nerans umbriferum. 

ViRc. ^n. VI, 472. 
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ils n'ont point été aimables et vertueux : aussi 
ne sont-ils que dans la seconde demeure des 
Champs-Elysées. 

a Pour ceux-ci , ils ont régné avec justice , 
et ont aimé leurs peuples : ils sont les amis des 
dieux , pendant qu'Achille et Agamemnon , 
pleins de leurs querelles et de leurs combats , 
conservent encore ici leurs peines et leurs dé- 
fauts naturels. Pendant qu'ils regrettent en 
vain la vie qu'ils ont perdue , et qu'ils s'affli- 
gent de n'être plus que des ombres impuis- 
santes et vaines, ces rois justes, étant purifiés 
par la lumière divine dont ils sont nourris, 
n'ont plus rien à désirer pour leur bonheur : 
ils regardent avec compassion les inquiétudes 
des mortels ; et les plus grandes affaires qui 
agitent les hommes ambitieux leur paroissent 
comme des jeux d'enfants : leurs cœurs sont 
rassasiés de la vérité et de la vertu , qu'ils 
puisent dans la source. Us n'ont plus rien à 
souffrir ni d'autrui ni d'eux-mêmes ; plus de 
désirs, plus de besoins, plus de craintes : tout 
est fini pour eux, excepté leur joie, qui ne peut 
finir. 

« Considère , mon fils , cet ancien roi Ina- 
chus , qui fonda le royaume d'Argos. Tu le vois 
avec cette vieillesse si douce et si majestueuse : 
les fleurs naissent sous ses pas ; sa démarche 
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légère ressemble au vol d'un oiseau * ; il tient 
dans sa main une lyre d'ivoire , et , dans un 
transport éternel , il chante les merveilles des 
dieux. 11 sort de son cœur et de sa bouche un 
parfum exquis ; l'harmonie de sa lyre et de sa 
voix raviroit les hommes et les dieux. Il est 
ainsi récompensé pour avoir aimé le peuple 
qu'il assembla dans Tenceinte de ses nouveaux 
murs, et auquel il donna des lois. 

« De l'autre côté , tu peux voir , entre ces 
myrtes , Cécrops , Égyptien , qui le premier ré- 
gna dans Athènes , ville consacrée à la sage 
déesse dont elle porte le nom *. Cécrops , ap- 
portant des lois utiles de l'Egypte , qui a été 
pour la Grèce la source des lettres et des bon- 
nes mœurs ^ adoucit les naturels farouches des 
bourgs de l'Attique , et les unit par les liens de 
la société. Il fut juste , humain , compatissant : 
il laissa les peuples dans l'abondance , et sa fa- 
mille dans la médiocrité , ne voulant point que 
ses enfants eussent l'autorité après lui, parce- 
qu'il jugeoit que d'autres en étoient plus dignes. 

* El de même , livre XVI II : « Cette divinité ne touche pas 

• du pied à terre ; elle coule iégèremeut dans l'air , comme 

• un oiseau le fend de ses ailes. • Cette image est prise d'Ho- 
mère. Voyez tome 1 , p. 262 , et V Excursus XIII de M. Heyne, 
sur le premier livre de V Enéide. 

«Voyez livre XIII, p. 127. 
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a 11 feut que je te montre aussi dans cette pe- 
tite vallée Érichthon , qui inventa Tusage de 
l'argent pour la monnoie ^ : il le fit en vue de 
faciliter le commerce entre les îles de la Grèce ; 
mais il prévit l'inconvénient attaché à cette 
invention. Appliquez- vous , disoit-il à tous les 
peuples, à multiplier chez vous les richesses 
naturelles , qui sont les véritables : cultivez la 
terre , pour avoir une grande abondance de 
blé, de vin*, d'huile, et de fruits; ayez des 
troupeaux innombrables qui vous nourrissent 
de leur lait , et qui vous couvrent de leur laine : 
par-là , vous vous mettrez en état de ne crain- 
dre jamais la pauvreté. Plus vous aurez d'en- 
fents , plus vous serez riches , pourvu que vous 
les rendiez laborieux ; car la terre est inépui- 
sable , et elle augmente sa fécondité à propor- 
tion du nombre de ses habitants qui ont soin 
de la cultiver : elle les paie tous libéralement 
de leurs peines ; au lieu qu'elle se rend avare 
et ingrate pour ceux qui la cultivent négligem- 
ment. Attachez-vous donc principalement aux 
véritables richesses qui satisfont aux vrais be- 
soins de l'homme. Pour l'argent monnoyé , il 

* Erichthon est plus connu sous le nom d'Érichthonius. 
Ce que Tauteur dit de Tusage de la monnoie introduit par 
ce roi d*Athènesest confirmé par quelques passages que Ton 
peut voir dans Meursius, de Rej. Athen, Il , c. i. 
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ne feut en faire aucun cas , qu'autant qu'il est 
nécessaire, ou pour les guerres inévitables 
qu*on a à soutenir au-dehors, ou pour le com- 
merce des marchandises nécessaires qui man- 
quent dans votre pays : encore seroit-il à 
souhaiter qu'on laissât tomber le commerce à 
l'égard de toutes les choses qui ne servent qu'à 
entretenir le luxe , la vanité , et la mollesse. 

« Ce sage Érichthon disoit souvent : Je crains 
bien , mes enfants , de vous avoir fait un pré- 
sent funeste en vous donnant l'invention de la 
monnoie. Je prévois qu'elle excitera l'avarice, 
l'ambition , le faste ; qu'elle entretiendra une 
infinité d'arts pernicieux qui ne vont qu'à 
amollir et à corrompre les mœurs ; qu'elle vous 
dégoûtera de l'heureuse simplicité, qui fait 
tout le repos et toute la sûreté de la vie ; qu'en- 
fin elle vous fera mépriser l'agriculture, qui est 
le fondement de la vie humaine et la source 
de tous les vrais biens : mais les dieux sont 
témoins que j'ai eu le cœur pur en vous don- 
nant cette invention utile en elle-même. Enfin, 
quand Érichthon aperçut que l'argent corrom- 
poit les peuples , comme il l'avoit prévu , il se 
retira de douleur sur une montagne sauvage , 
où il vécut pauvre et éloigné des hommes jus- 
qu'à une extrême vieillesse , sans vouloir se 
mêler du gouvernement des villes. 
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« Peu de temps après lui , on vit paroître 
dans la Grèce le fameux Triptolème , à qui Gé- 
rés avoit enseigné Fart de cultiver les terres , 
et de les couvrir tous les ans d'une moisson 
dorée. Ce n'est pas que les hommes ne connus- 
sent déjà le blé et la manière de le multiplier 
en le semant ; mais ils ignoroient la perfection 
du labourage; et Triptolème, envoyé par Gé- 
rés , vint , la charrue en main, offrir les dons 
de la déesse à tous les peuples qui auroient 
assez de courage pour vaincre leur paresse na- 
turelle , et pour s'adonner à un travail assidu. 
Bientôt Triptolème apprit aux Grecs à fendre 
la terre, et à la fertiliser en déchirant son sein ; 
bientôt les moissonneurs ardents et infatigables 
tirent tomber, sous leurs faucilles tranchantes, 
les jaunes épis qui couvroient les campagnes. 
Les peuples même sauvages et farouches , qui 
couroient épars ça et là , dans les forêts d'É- 
pire et d'Étolie , pour se nourrir de gland , 
adoucirent leurs mœurs , et se soumirent à des 
lois , quand ils eurent appris à faire croître des 
moissons et à se nourrir de pain. 

« Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir 
qu'il y a à ne devoir ses richesses qu'à son tra- 
vail , et à trouver dans son champ tout ce qu'il 
faut pour rendre la vie commode et heureuse. 
Cette abondance si simple et si innocente, qui 
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est attachée à ragriculture, les fit souvenir 
des sages conseils d'Érichthon ; ils méprisèrent 
Fargent et toutes les richesses artificielles, qui 
ne sont richesses qu'en imagination , qui ten- 
tent les hommes de chercher des plaisirs dan- 
gereux , et qui les détournent du travail , où 
ils trouveroient tous les biens réels , avec des 
mœurs pures, dans une pleine liberté. On 
comprit donc qu'un champ fertile et bien 
cultivé est le vrai trésor d'une famille assez 
sage pour vouloir vivre frugalement comme 
ses pères ont vécu. Heureux les Grecs, s'ils 
étoient demeurés fermes dans ces maximes , si 
propres à les rendre puissants, libres, heu- 
reux , et dignes de l'être par une solide vertu ! 
Mais, hélas! ils commencent à admirer les 
fausses richesses; ils négligent peu-à-peu les 
vraies , et ils dégénèrent de cette merveilleuse 
simplicité. 

tt mon fils ! tu régneras un jour ; alors sou- 
viens-toi de ramener les hommes à l'agricul- 
ture , d'honorer cet art , de soulager ceux qui 
s'y appliquent , et de ne souffrir point que les 
hommes vivent ni oisife, ni occupés à des arts qui 
entretiennent le luxe et la mollesse. Ces deux 
hommes, qui ont été si sages sur la terre, sont 
ici chéris des dieux. Remarque, mon fils , que 
leur gloire surpasse autant celle d'Achille et des 
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autres héros qui n'ont excellé que dans les 
combats , qu'un doux printemps est au-dessus 
de l'hiver glacé , et que la lumière du soleil est 
plus éclatante que celle de la lune. » 

Pendant qu'Arcésius parloit de la sorte, il 
aperçut que Télémaque avoit toujours les yeux 
arrêtés du côté d'un petit bois de lauriers , et 
d'un ruisseau bordé de violettes , de roses , de 
lis , et de plusieurs autres fleurs odoriférantes, 
dont les vives couleurs ressembloient à celles 
d'Iris , quand elle descend du ciel sur la terre 
pour annoncer à quelque mortel les ordres des 
dieux. G'étoit le grand roi Sésostris , que Té- 
lémaque reconnut dans ce beau lieu, il étoit 
mille fois plus majestueux qu'il ne l'avoit ja- 
mais été sur son trône d'Egypte. Des rayons 
d'une lumière douce sortoient de ses yeux, et 
ceux de Télémaque en étoient éblouis. A le 
voir , on eût cru qu'il étoit enivré de nectar , 
tant l'esprit divin l'avoit mis dans un transport 
au-dessus de la raison humaine , pour récom- 
penser ses vertus. 

Télémaque dit à Arcésius : « Je reconnois , ô 
mon père , Sésostris , ce sage roi d'Egypte, que 
j'y ai vu il n'y a pas long-temps. » 

« Le voilà , répondit Arcésius ; et tu vois, par 
son exemple , combien les dieux sont magniii • 
ques à récompenser les bons rois : mais il faut 
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que tu saches que toute cette félicité n^est rieii 
en comparaison de celle qui lui étoit destinée, 
si une trop grande prospérité ne lui eût fait 
oublier les règles de la modération et de la jus- 
tice. La passion de rabaisser l'orgueil et l'inso- 
lence desTyriens l'engagea à prendre leur ville. 
Cette conquête lui donna le plaisir d'en faire 
d'autres : il se laissa séduire par la vaine gloire 
des conquérants; il subjugua, ou, pour mieux 
dire , il ravagea toute l'Asie. A son retour en 
Egypte , il trouva que son frère s'étoit emparé 
de la royauté , et avoit altéré , par un gouver- 
nement injuste, les meilleures lois du pays. 
Ainsi ses grandes conquêtes ne servirent qu'à 
troubler son royaume. Mais ce qui le rendit 
plus inexcusable, c'est qu'il fut enivré de sa 
propre gloire ; il fit atteler à un char les plus 
superbes d'entre les rois qu'il avoit vaincus*. 
Dans la suite, il reconnut sa faute, et eut honte 
d'avoir été si inhumain. Tel fut le fruit de ses 
victoires. Voilà ce que les conquérants font 
contre leurs états et contre eux-mêmes, en vou- 
lant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce qui 
fît déchoir un roi d'ailleurs si juste et si bien- 
faisant; et c'est ce qui diminue la gloire que les 
dieux lui avoient préparée. 

* Ce feit est rapporté sur la foi de Pline, Hist. nat,y XXXIII, 

S XV. 
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« Ne vois-tu pas cet autre , mon fils , dont la 
blessure paroit si éclatante ? C'est un roi de 
Carie S nommé Dioclides, qui se dévoua pour 
son peuple dans une bataille , parceque Foracle 
avoit dit que , dans la guerre des Cariens et des 
Lyciens*, la nation dont le roi périroit seroit 
victorieuse. 

a Considère cet autre ; c'est un sage législa- 
teur', qui , ayant donné à sa nation des lois pro- 
pres à les rendre bons et heureux, leur fit jurer 
qu'ils ne violeroient aucune de ces lois pendant 
son absence ; après quoi il partit , s'exila lui- 
même de sa patrie, et mourut pauvre dans une 
terre étrangère , pour obliger son peuple , par 
ce serment, à garder à jamais des lois si utiles. 

« Cet autre , que tu vois , est Eunésyme , roi 
des Pyliens, et un des ancêtres du sage Nestor. 
Dans une peste qui ravageoit la terre , et qui 
couvroit de nouvelles ombres les bords de l'A- 
chéron , il demanda aux dieux d'apaiser leur 
colère , en payant par sa mort pour tant de 
milliers d'hommes innocents. Les dieux l'exau- 



* Pays de TAsie mineure , au raidi de la Lydie. 
^ La Lycie étoit une autre contrée de TAsie mineure , nii 
voisinage de la Carie. 

3 C'est Lycurgue qu'il désigne; mais il a sagement fait de 
ne le pas nommer : car Lycurgue , qui n'étoit pas encore ne, 
ne pouvoit pas ^tre déjà mort. 
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cèrent, et lui firent trouver ici la vraie royauté, 
dont toutes celles de la terre ne sont que de 
vaines ombres. 

« Ce vieillard, que tu vois couronné de fleurs, 
est le fameux Bélus : il régna en Egypte , et il 
épousa Anchinoé , fille du dieu Nilus * , qui 
cache la source de ses eaux , et qui enrichit 
les terres qu'il arrose par ses inondations. 11 
eut deux fils : Danaiis , dont tu sais l'histoire ; 
et Égyptus , qui donna son nom à ce beau 
royaume. Bélus se croyoit plus riche par l'a- 
bondance où il mettoit son peuple , et par l'a- 
mour de ses sujets pour lui , que par tous les 
tributs qu'il auroit pu leur imposer. Ces hom- 
mes , que tu crois morts , vivent , mon fils ; et 
c'est la vie qu'on traîne misérablement sur la 
terre qui n'est qu'une mort : les noms seule 
ment sont changés. Plaise aux dieux de te ren- 
dre assez bon pour mériter cette vie heureuse, 
que rien ne peut plus finir ni troubler ! Hâte- 
toi , il en est temps , d'aller chercher ton père. 
Avant que de le trouver , hélas ! que tu verras 
répandre de sang ! Mais quelle gloire t'attend 
dans les campagnes de l'Hespérie * ! Souviens- 

* L'auteur suit ici la Bibliothèque d'Apollodore , t. 1I« 
oh. 1, S 4. 

2 C/est-à-dire de Tltalie, et particulièrement de la grande 
Grèce. 
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toi des conseils du sage Mentor : pourvu que 
tu les suives , ton nom sera grand parmi tous 
les peuples et dans tous les siècles. » 

Il dit ; et aussitôt il conduisit Télémaque vers 
la porte d'ivoire * , par où Ton peut sortir du 
ténébreux empire de Pluton. Télémaque, les 
larmes aux yeux , le quitta sans pouvoir l'em- 
brasser ; et , sortant de ces sombres lieux , il 
retourna en diligence vers le camp des alliés , 
après avoir rejoint , sur le chemin , les deux 
jeunes Cretois qui l'avoient accompagné jus- 
ques auprès de la caverne , et qui n'espéroient 
plus de le revoir. 
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Télémaque , dans une assemblée des chefîs de Tarinée , com- 
bat la fiiusse politique qui leur inspiroit le dessein de 
surprendre Venuse , que les deux partis étoient convenus 
de laisser en dép6t entre les mains des Lucaniens. U ne 
montre pas moins de sagesse à l'occasion de deux trans- 
fuges, dont Tun, nommé Acanthe, étoit chargé par Adraste 
de l'empoisonner ; l'autre , nommé Dioscore . offroit aux 
alliés la tète d' Adraste. Dans le combat qui s'engage en- 
suite , Télémaque excite l'admiration universelle par sa 
valeur et sa prudence : il porte de touscÀtés la mort sur 
son passage , en cherchant Adraste dans la mêlée. Adraste, 
de son cÀté , le cherche avec empressement, environné de 
l'élite de ses troupes , qui fait un horrible carnage des 
alliés et de leurs plus vaillants capitaines. A cette vue , 
Télémaque, indigné, s'élance contre Adraste, qu'il ter- 
rasse bientôt, et qu'il réduit à lui demander la vie. Télé- 
maque l'épargne généreusement ; mais comme Adraste , à 
peine relevé , cherchoit à le surprendre de nouveau, Té- 
lémaque le perce de son glaive. Alors les Dauniens ten- 
dent les mains aux alliés en signe de réconciliation, et 
demandent, comme l'unique condition de paix, qu'on 
leur permette de choisir un roi de leur nation. 




LIVRE XVV 



i^-\.f>\: ^ EPENDANT Ics chcfe de l'armée s'as- 
I y^\i^ i^ semblèrent pour délibérer s'il falloit 
^:?3*T s'emparer de Venuse*. C'étoit une 
ville forte qu'Adraste avoit autrefois usurpée 
sur ses voisins, les Apuliens-Peucètes^. Ceux-ci 
étoient entrés contre lui dans la ligue, pour 
demander justice sur cette invasion. Adraste, 
pour les apaiser, avoit mis cette ville en dépôt 
entre les mains des Lucaniens : mais il avoit 
corrompu par argent , et la garnison luca- 
nienne , et celui qui la commandoit ; de façon 
que la nation des Lucaniens avoit moins d'au- 

* Vab. livre XX. 

• Aujourd'hui Venosa. CeUe ville sera à jamais fameuse 
pour avoir été la patrie d'Horace. 

3 Leur pays répond à la Calabre actuelle. 

M 
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torilé effective que lui dans Venuse ; et les Apu- 
liens, qui avoient consenti que la garnison lu- 
canienne gardât Venuse , avoient été trompés 
dans cette négociation. 

Un citoyen de Venuse, nommé Démophante*, 
avoît offert secrètement aux alliés de leur li- 
vrer, la nuit, une des portes de la ville. Cet 
avantage étoit d'autant plus grand qu'Adraste 
avoit mis toutes ses provisions de guerre et de 
bouche dans un château voisin de Venuse, qui 
ne pouvoit se défendre si Venuse étoit prise. 
Philoctète et Nestor avoient déjà opiné qu'il 
falloit profiter d'une si heureuse occasion. Tous 
les chefs, entraînés par leur autorité, et éblouis 
par l'utilité d'une si facile entreprise , applau- 
dissoient à ce sentiment ; mais Télémaque, à 
son retour, fit les derniers efforts pour les en 
détourner. 

« Je n'ignore pas , leur dit-il , que si jamais 
un homme a mérité d'être surpris et trompé , 
c'est Adraste , lui qui a si souvent trompé tout 
le monde. Je vois bien qu'en surprenant Ve- 
nuse vous ne feriez que vous mettre en posses- 
sion d'une ville qui vous appartient, puisqu'elle 
est aux Apuliens , qui sont un des peuples de 

* > Gomme qui diroit, trompeur du peuple: » cVst une ex- 
plication tout-à-f^it fausse d'un ancien éditeur. Démophante 
signifie, qui dénonce le peuple, dénonciateur public. 
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votre ligue. J'avoue que vous le pourriez faire 
avec d'autant plus d'apparence de raison qu'Â- 
draste , qui a mis cette ville en dépôt , a cor- 
rompu le commandant et la garnison , pour y 
entrer quand il le jugera à propos. Enfin , je 
comprends, comme vous , que , si vous preniez 
Venuse, vous seriez maîtres dès le lendemain du 
château où sont tous les préparatifs de guerre 
qu'Adraste y a assemblés , et qu'ainsi vous fini- 
riez en deux jours cette guerre si formidable. 
Mais ne vaut-il pas mieux périr que vaincre par 
de tels moyens? Faut-il repousser la fraude par 
la fraude ? Sera-t-il dit que tant de rois , ligués 
pour punir l'impie Adraste de ses tromperies , 
seront trompeurs comme lui ? S'il nous est per- 
mis de faire comme Adraste , il n'est point cou- 
pable , et nous avons tort de vouloir le punir. 
Quoi! l'Hespérie entière , soutenue de tant de 
colonies grecques et de héros revenus du siège 
de Troie, n*a-t-elle point d'autres armes contre 
la perfidie et les parjures d' Adraste que la per- 
fidie et le parjure? 

« Vous avez juré, par les choses les plus sa- 
crées, que vous laisseriez Venuse en dépôt dans 
les mains des Lucaniens. La garnison luca- 
nienne, dites-vous, est corrompue par l'argent 
d'Adraste ; je le crois comme vous : mais cette 
garnison est toujours à la solde des Lucaniens ; 
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elle n'a point refusé de leur obéir; elle a gardée 
du moins en apparence, la neutralité; Adraste, 
ni les siens , ne sont jamais entrés dans Venuse; 
le traité subsiste ; votre serment n'est point ou- 
blié des dieux. Ne gardera-t-on les paroles don- 
nées , que quand on manquera de prétextes 
plausibles pour les violer ? Ne sera-t-on fidèle 
et religieux pour les serments , que quand on 
n'aura rien à gagner en violant sa foi ? Si Ta- 
mour de la vertu et la crainte des dieux ne vous 
touchent plus , au moins soyez touchés de votre 
réputation et de votre intérêt. Si vous montrez 
au monde cet exemple pernicieux de manquer 
de parole et de violer votre serment pour ter- 
miner une guerre, quelles guerres n'exciterez- 
vous point par cette conduite impie ? Quel voi- 
sin ne sera pas contraint de craindre tout de 
vous , et de vous détester ? Qui pourra désor- 
mais, dans les nécessités les plus pressantes, 
se fier à vous ? Quelle sûreté pourrez- vous don- 
ner quand vous voudrez être sincères, et qu'il 
vous importera de persuader à vos voisins 
votre sincérité? Sera-ce un traité solennel? 
vous en aurez foulé un aux pieds. Sera-ce un 
serment ? hé ! ne saura-t-on pas que vous comp- 
tez les dieux pour rien , quand vous espérez 
tirer du parjure quelque avantage? La paix 
n'aura donc pas plus de sûreté que la guerre 
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à votre égard. Tout ce qui viendra de vous sera 
reçu comme une guerre, ou feinte, ou décla- 
rée : vous serez les ennemis perpétuels de tous 
ceux qui auront le malheur d'être vos voisins ; 
toutes les adirés qui demandent de la réputa- 
tion de probité , et de la confiance , vous de- 
viendront impossibles : vous n'aurez plus de 
ressource pour faire croire ce que vous pro 
mettrez. 

a Voici , ajouta Télémaque, un intérêt encore 
plus pressant qui doit vous frapper, s'il vous 
reste quelque sentiment de probité et quelque 
prévoyance sur vos intérêts : c'est qu'une con- 
duite si trompeuse attaque par le dedans toute 
votre ligue, et va la ruiner; votre parjure va 
faire triompher Adraste. » 

Â ces paroles , toute l'assemblée émue lui de- 
mandoit comment il osoit dire qu'une action , 
qui donneroit une victoire certaine à la ligue > 
pouvoit la ruiner. 

a Gomment , leur répondit-il , pourrez-vous 
vous confier les uns aux autres, si une fois 
vous rompez l'unique lien de la société et de 
la confiance, qui est la bonne foi? Après que 
vous aurez posé pour maxime qu'on peut violer 
les règles de la probité et de la fidélité pour un 
grand intérêt , qui d'entre vous pourra se fier 
à un autre , quand cet autre pourra trouver un 
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grand avantage à lui manquer de parole et à 
le tromper ? Où en serez-vous ? Quel est celui 
d'entre vous qui ne voudra point prévenir les 
artifices de son voisin par les siens ? Que devient 
une ligue de tant de peuples, lorsqu'ils sont 
convenus entre eux , par une délibération com- 
mune, qu*il est permis de surprendre son voi- 
sin, et de violer la foi donnée? Quelle sera votre 
défiance mutuelle , votre division , votre ardeur 
à vous détruire les uns les autres! Adraste 
n'aura plus besoin de vous attaquer ; vous vous 
déchirerez assez vous-mêmes; vous justifierez 
ses perfidies. 

« rois sages et magnanimes , ô vous qui 
commandez avec tant d'expérience sur des 
peuples innombrables , ne dédaignez pas d'é- 
couter les conseils d'un jeune homme ! Si vous 
tombiez dans les plus affreuses extrémités où 
la guerre précipite quelquefois les hommes , il 
faudroit vous relever par votre vigilance et par 
les efforts de votre vertu ; car le vrai courage 
ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez 
une fois rompu la barrière de l'honneur et de 
la bonne foi , cette perte est irréparable, vous 
ne pourriez plus rétablir ni la confiance néces- 
saire au succès de toutes les affaires impor- 
tantes, ni ramener les hommes aux principes 
delà vertu, après que vous leur auriez appris à 
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les mépriser. Que craignez-vous ? N'avez-vous 
pas assez de courage pour vaincre sans trom- 
per ? Votre vertu , jointe aux forces de tant de 
peuples, ne vous suffit-elle pas? Combattons; 
mourons, s'il le laut, plutôt que de vaincre si 
indignement. Adraste, Timpie Adraste, est dans 
nos mains, pourvu que nous ayons horreur 
d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. » 

Lorsque Télémaque acheva ce discours, il 
sentit que la douce persuasion avoit coulé de 
ses lèvres, et avoit passé jusqu'au fond des 
cœurs. Il remarqua un profond silence dans 
l'assemblée ; chacun pensoit , non à lui ni aux 
grâces de ses paroles , mais à la force de la vé- 
rité qui se faisoit sentir dans la suite de son 
raisonnement : l'étonnement étoit peint sur les 
visages. Enfin, on entendit un murmure sourd 
qui se répandoit peu-à-peu dans l'assemblée : 
les uns regardoient les autres , et n'osoient par- 
ler les premiers : on attendoit que les chefs de 
l'armée se déclarassent ; et chacun avoit de la 
peine à retenir ses sentiments. Enfin , le grave 
Nestor prononça ces paroles : 

a Digne fils d'Ulysse , les dieux vous ont fait 
parler; et Minerve, qui a tant de fois inspiré 
votre père , a mis dans votre cœur le conseil 
sage et généreux que vous avez donné. Je ne 
regarde point votre jeunesse; je ne considère 
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que Minerve dans tout ce que vous venez de 
dire. Vous avez parlé pour la vertu ; sans elle 
les plus grands avantages sont de vraies pertes; 
sans elle on s'attire bientôt la vengeance de ses 
ennemis , la défiance de ses alliés , Fhorreur de 
tous les gens de bien , et la juste colère des 
dieux. Laissons donc Venuse entre les mains 
des Lucaniens, et ne songeons plus qu'à vaincre 
Adraste par notre courage. » 

11 dit , et toute l'assemblée applaudit à ces 
sages paroles; mais, en applaudissant, chacun 
étonné toumoit les yeux vers le fils d'Ulysse , 
et on croyoit voir reluire en lui la sagesse de 
Minerve, qui Tinspiroit. 

Il s'éleva bientôt une autre question dans le 
conseil des rois, où il n'acquit pas moins de 
gloire. Adraste , toujours cruel et perfide , en- 
voya dans le camp un transfuge nommé Acan- 
the \ qui devoit empoisonner les plus illustres 

* Nous ne remarquerions pas que nous avons corrigé la 
mauvaise orthographe de ce nom , que les autres éditeurs 
ont écrit sans h , si cette faute n'étoit assez commune. Ainsi 
Marmontel a feit une pastorale héroïque sous le titre d'^- 
canle et Céphise ; Pelllsson s'est désigné et l'a été sous les 
noms incorrects &Acante et Achante. En général l'A et Vy 
sont , dans les noms pris du grec , une source de fentes. 
Geoffroy, qui se piquoit d'hellénisme , a écrit thiaré dans son 
édition de Racine. On est étonné de trouver Alhropos dans 
Voltaire , myrthe dans Colardeau. Hypocrale et Hypocrène se 
trouvent par-tout. Marmontel a écrit Sydonie, etc., etc., etc. 
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chefs de Farinée : sur-tout il avoit ordre de ne 
rien épargner pour faire mourir le jeune Télé- 
maque , qui étoit déjà la terreur des Dauniens. 
Télémaque, qui avoit trop de courage et de 
candeur pour être enclin à la défiance, reçut 
sans peine avec amitié ce malheureux, qui avoit 
vu Ulysse en Sicile, et qui lui racontoit les aven- 
tures de ce héros. 11 le nourrissoit , et tâchoit 
de le consoler dans son malheur ; car Acanthe 
se plaignoit d'avoir été trompé et traité indi- 
gnement par Adraste. Mais c'étoit nourrir et 
réchaufier dans son sein une vipère venimeuse 
toute prête à faire une blessure mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion, 
qu'Acanthe envoyoit vers Adraste pour lui ap- 
prendre l'état du camp des alliés, et pour lui 
assurer qu'il empoisonneroit, le lendemain , les 
principaux rois avec Télémaque, dans un festin 
que celui-ci leur devoit donner. Arion , pris , 
avoua sa trahison. On soupçonna qu'il étoit 
d'intelligence avec Acanthe , parcequ'ils étoient 
bons amis ; mais Acanthe , profondément dissi- 
mulé et intrépide , se défendoit avec tant d'art 
qu'on ne pouvoit le convaincre, ni découvrir 
le fond de la conjuration. 

Plus bas nous n'avons laissé à Fénelon ni Érix , ni Hilée, ni 
Hypocoan. Voyez tome 1 , page 260. 
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Plusieurs des rois furent d'avis qu'il fBlloit, 
dans le doute , sacrifier Acanthe à la sûreté pu- 
blique. « 11 faut, disoient-ils, le faire mourir: 
la vie d'un seul homme n'est rien quand il 
s'agit d'assurer celle de tant de rois. Qu'im- 
porte qu'un innocent périsse, quand il s'agit 
de conserver ceux qui représentent les dieux 
au milieu des hommes ? » 

« Quelle maxime inhumaine ! quelle politi- 
que barbare! répondoit Télémaque. Quoi ! vous 
êtes si prodigues du sang humain , ô vous qui 
êtes établis les pasteurs des hommes , et qui ne 
commandez sur eux que pour les conserver, 
comme un pasteur conserve son troupeau ! vous 
êtes donc les loups cruels , et non pas les pas* 
teurs ; du moins vous n'êtes pasteurs que pour 
tondre et pour écorcher le troupeau, au lieu 
de le conduire dans les pâturages S Selon vous, 

* Fénelon , qui a déjà employé plus haut [ voyez p. 181 ; 
les mêmes comparaisons , se rappeloit sans doute quelques 
passages des anciens auteurs , que peut-être nos lecteurs ne 
seront pas fâchés de trouver ici. On conseil loit à Tibère 
d'imposer au.v provinces de nouvelles contributions : « Un 
« bon pasteur , répondit-il , doit tondre le troupeau, et non 

• pas récorcher. » Il demandoit à un chef de Dal mates ré- 
voltés le motif qui lui avoit fait prendre les armes contre 
le peuple romain : « Ne vous en prenez, répondit le barbare, 

• qu'à vous - même , qui envoyez , pour garder vos trou- 

• peaux , non des chiens et des bergers , mais des loups. > 
IVIaxime de Tyr a dit de même que Gambyse et Xercès , de 
bons bergers . devinrent des loups cruels. 
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oû est coupable dès qu'on est accusé ; un soup- 
çon mérite la mort ; les innocents sont à la 
merci des envieux et des calomniateurs : à me- 
sure que la défiance tyrannique croîtra dans 
vos cœurs , il faudra aussi vous égorger plus de 
victimes. » 

Télémaque disoit ces paroles avec une auto- 
rité et une véhémence qui entrainoit les cœurs, 
et qui couvroit de honte les auteurs d'un si 
lâche conseil. Ensuite, se radoucissant, il leur 
dit : « Pour moi , je n'aime pas assez la vie 
pour vouloir vivre à ce prix ; j'aime mieux 
qu'Acanthe soit méchant , que si je l'étois , et 
qu'il m'arrache la vie par une trahison , que si 
je le feisois périr injustement, dans le doute. 
Mais écoutez , ô vous qui , étant établis rois , 
c'est-à-dire juges des peuples, devez savoir ju- 
ger les hommes avec justice , prudence, et mo- 
dération; laissez-moi interroger Acanthe en 
votre présence. » 

Aussitôt il interroge cet homme sur son com- 
merce avec Arion ; il le presse sur une infinité 
de circonstances ; il fait semblant plusieurs fois 
de le renvoyer à Adraste comme uîi transfuge 
digne d'être puni , pour observer s'il auroit 
peur d'être ainsi renvoyé , ou non ; mais le vi- 
sage et la voix d'Acanthe demeurèrent tran- 
quilles : et Télémaque en conclut qu^ Acanthe 
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pouvoit n'être pas innocent. Enfin , ne pouvant 
tirer la vérité du fond de son cœur, il lui dit : 
« Donnez-moi votre anneau , je veux l'envoyer 
à Adraste. » A cette demande de son anneau , 
Acanthe pâlit, et fut embarrassé. Télémaque, 
dont les yeux étoient toujours attachés sur lui, 
Faperçut : il prit cet anneau. « Je m'en vais , 
lui dit-il, l'envoyer à Adraste par les mains 
d'un Lucanien , nommé Polytrope , que vous 
connoissez , et qui paroitra y aller secrètement 
de votre part. Si nous pouvons découvrir par 
cette voie votre intelligence avec Adraste , on 
vous fera périr impitoyablement par les tour- 
ments les plus cruels : si , au contraire , vous 
avouez dès à présent votre faute , on vous la 
pardonnera , et on se contentera de vous en- 
voyer dans une île de la mer où vous ne man- 
querez de rien. » Alors Acanthe avoua tout; et 
Télémaque obtint des rois qu'on lui donneroit 
la vie , parce qu'il la lui avoit promise. Ou l'en- 
voya dans une des iles Echinades* , où il vécut 
en paix. 

Peu de temps après , un Daunien d'une nais- 
sance obscure, mais d'un esprit violent et hardi, 
nommé Dioscore, vint la nuit dans le camp des 

* Groupe d^iles au voisinage des cAtes de rAcarnanie et à 
l'embouchure de rAchéloûs. Les modernes appellent le fleuve, 
Aspropotamo , et les iles , Scrophes. 
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alliés leur offrir d'égorger dans sa tente le roi 
Adraste. 11 le pouvoit , car on est maître de la 
vie des autres quand on ne compte plus pour 
rien la sienne ^ Cet homme ne respiroit que la 
vengeance , parceque Adraste lui avoit enlevé 
sa femme, qu'il aimoit éperdument, et qui 
étoit égale en beauté à Vénus même. U étoit ré- 
solu , ou de faire périr Adraste et de reprendre 
sa femme, ou de périr lui-même. U avoit des 
intelligences secrètes pour entrer la nuit dans 
la tente du roi , et pour être favorisé dans son 
entreprise par plusieurs capitaines dauniens; 
mais il croyoit avoir besoin que les rois alliés 
attaquassent en même temps le camp d' Adraste, 
afin que, dans ce trouble, il pût plus facile- 
ment se sauver, et enlever sa femme. U étoit 
content de périr, s'il ne pouvoit l'enlever après 
avoir tué le roi. 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois 
son dessein , tout le monde se tourna vers Té- 
lémaque , comme pour lui demander une dé- 
cision. 

« Les dieux , répondit-il , qui nous ont pré- 
servés des traîtres , nous défendent de nous en 
servir. Quand même nous n'aurions pas assez 

' G*e8t une pensée connue. J*ai lu dans un auteur , dont 
je ne puis plus trouver le nom : « Alienip vita* doininus est 
• quisquîs ttvœ est contemptor. • 
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de vertu pour détester la trahison , notre seul 
intérêt suffiroit pour la rejeter : dès que nous 
Faurons autorisée par notre exemple, nous 
mériterons qu'elle se tourne contre nous. Dès 
ce moment , qui d'entre nous sera en sûreté ? 
Adraste pourra bien éviter le coup qui le me- 
nace , et le faire retomber sur les rois alliés. La 
guerre ne sera plus une guerre; la sagesse et 
la vertu ne seront plus d'aucun usage; on ne 
verra plus que perfidie , trahison, et assassinat. 
Nous en ressentirons nous-mêmes les funestes 
suites, et nous le mériterons, puisque nous 
aurons autorisé le plus grand des maux. Je 
conclus donc qu'il faut renvoyer le traître à 
Adraste. J'avoue que ce roi ne le mérite pas ; 
mais toute l'Hespérieet toute la Grèce , qui ont 
les yeux sur nous, méritent que nous tenions 
cette conduite pour en être estimés. Nous nous 
devons à nous-mêmes, et plus encore aux justes 
dieux , cette horreur de la perfidie. » 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste , qui 
frémit du péril où il avoit été , et qui ne pou- 
voit assez s'étonner de la générosité de ses en- 
nemis ; car les méchants ne peuvent compren- 
dre la pure vertu. Adraste admiroit, malgré 
lui , ce qu'il venoit de voir, et n'osoit le louer. 
Cette action noble des alliés rappeloit un hon- 
teux souvenir de toutes ses tromperies et de 
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toutes ses cruautés. U cherchoit à rabaisser la 
générosité de ses ennemis , et étoit honteux de 
paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit la 
vie ; mais les hommes corrompus s'endurcissent 
bientôt contre tout ce qui pourroit les toucher. 
Adraste, qui vit que la réputation des alliés 
augmentoit tous les jours, crut qu'il étoit pressé 
de foire contre eux quelque action éclatante. 
Comme il n'en pouvoit feire aucune de vertu , 
il voulut du moins tâcher de remporter quelque 
grand avantage sur eux par les armes ; et il se 
hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu , à peine l'Au- 
rore ouvroit au soleil les portes de l'orient, 
dans un chemin semé de roses ^ , que le jeune 
Télémaque, prévenant par ses soins la vigi- 
lance des plus vieux capitaines , s'arracha d'en- 
tre les bras du doux sommeil , et mit en mou- 
vement tous les officiers. Son casque, couvert 
de crins flottants, brilloit déjà sur sa tête, et 
sa cuirasse sur son dos éblouissoit les yeux de 
toute l'armée : l'ouvrage de Vulcain avoit , ou- 
tre sa beauté naturelle, l'éclat de l'égide qui 
y étoit cachée. U tênoit sa lance d'une main, 



.... Vîgil nitilo patefecit ab ortu 
Parpvreaa Aarora fores, et plena rosaram 
Atria. 

OviD. Met. U,112. 

T. 11. 13 
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de Tautre il montroit les divers postes qu'il 

falloit occuper. 

Minerve avoit mis dans ses yeux un feu divin, 
et sur son visage une majesté fière qui promet- 
toit déjà la victoire. Il marchoit; et tous les 
rois , oubliant leur âge et leur dignité , se sen- 
toient entraînés par une force supérieure qui 
leur feisoit suivre ses pas. La foible jalousie ne 
peut plus entrer dans les cœurs ; tout cède à 
celui que Minerve conduit invisiblement par la 
main. Son action n*avoit rien d'impétueux ni 
de précipité ; il étoit doux , tranquille , patient, 
toujours prêt à écouter les autres et à profiter 
de leurs conseils; mais actif, prévoyant, atten- 
tif aux besoins les plus éloignés, arrangeant 
toutes choses à propos, ne s'embarrassant de 
rien , et n'embarrassant point les autres ; excu- 
sant les fautes, réparant les mécomptes, pré- 
venant les difficultés , ne demandant Jamais 
rien de trop à personne , inspirant par-tout la 
liberté et la confiance. 

Donnoit-il un ordre , c'étoit dans les termes 
les plus simples et les plus clairs : il le répétoit, 
pour mieux instruire celui qui devoit l'exécu- 
ter. Il voyoit dans ses yeux s'il l'avoit bien com- 
pris : il lui faisoit ensuite expliquer familière- 
ment comment il avoit compris ses paroles, et 
le principal but de son entreprise. Quand il 
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avoit ainsi éprouvé le bon sens de celui qu^il 
envoyoit, et qu'il l'avoit fait entrer dans ses 
vues , il ne le faisoit partir qu'après lui avoir 
donné quelque marque d'estime et de confiance 
pour l'encourager. Ainsi, tous ceux qu'il en- 
voyoit étoient pleins d'ardeur pour lui plaire et 
pour réussir ; mais ils n'étoient point gênés par 
la crainte qu'il leur imputeroit les mauvais suc- 
cès; car il excusoit toutes les fautes qui ne ve- 
noient point de mauvaise volonté. 

L'horizon paroissoit rouge et enflammé par 
les premiers rayons du soleil; la mer étoit 
pleine des feux du jour naissant. Toute la côte 
étoit couverte d'hommes , d'armes , de che- 
vaux , et de chariots en mouvement : c'étoit un 
bruit confus semblable à celui des flots en cour- 
roux, quand Neptune excite, au fond de ses 
abymes , les noires tempêtes. Ainsi Mars com- 
mençoit , par le bruit des armes et par l'appa- 
reil frémissant de la guerre, à semer la rage 
dans tous les cœurs. La campagne étoit pleine 
de piques hérissées, semblables aux épis qui 
couvrent les sillons fertiles dans le temps des 
moissons. Déjà s'élevoit un nuage de poussière 
qui déroboit peu-à-peu aux yeux des hommes 
la terre et le ciel. La Confusion , l'Horreur , 
le Carnage, l'impitoyable Mort, s'avançoient. 
A peine les premiers traits étoient jetés, que 

ib. 
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Télémaque , levant les yeux et les mains vers 

le ciel , prononça ces paroles : 

« Jupiter, père des dieux et des hommes , 
vous voyez de notre côté la justice et la paix 
que nous n'avons point eu honte de chercher. 
C'est à regret que nous combattons ; nous vou- 
drions épargner le sang des hommes ; nous ne 
haïssons point cet ennemi même, quoiqu'il soit 
cruel , perfide , et sacrilège. Voyez , et décidez 
entre lui et nous : s'il faut mourir, nos vies 
sont dans vos mains: s'il faut délivrer l'Hespé- 
rie et abattre le tyran , ce sera votre puissance 
et la sagesse de Minerve, votre fille, qui nous 
donnera la victoire; la gloire vous en sera due. 
C'est vous qui , la balance en main , réglez le 
sort des combats : nous combattons pour vous; 
et , puisque vous êtes juste , Adraste est plus 
votre ennemi que le nôtre. Si votre cause est 
victorieuse , avant la fin du jour le sang d'une 
hécatombe entière ruissellera sur vos autels. » 

Il dit, et à l'instant il poussa ses coursiers 
fougueux et écumants dans les rangs les plus 
pressés des ennemis. Il rencontra d'abord Pé- 
riandre , Locrien , couvert d'une peau de lion 
qu'il avoit tué* dans la Cilicie^, pendant qu'il 

* Gela n'est point correct. Il falloit écrire : « de la peau 
« d'un lion qu'il avoit tué. • 

* Contrée de l'Asie : deux de ces villes sont sur-tout con- 
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y avoit voyagé : il étoit armé, comme Hercule, 
d'une massue énorme ; sa taille et sa force le 
rendoient semblable aux géants. Dès qu'il vit 
Télémaque , il méprisa sa jeunesse et la beauté 
de son visage. « C'est bien à toi, dit-il, jeune 
efféminé, à nous disputer la gloire des combats ! 
va, enfent, va parmi les ombres chercher ton 
père. » En disant ces paroles , il lève sa massue 
noueuse, pesante, armée de pointes de fer; 
elle paroit comme un mât de navire : chacun 
craint le coup de sa chute. Elle menace la tête 
du fils d'Ulysse ; mais il se détourne du coup , 
et s'élance sur Périandre avec la rapidité d'un 
aigle qui fend les airs. La massue, en tombant, 
brise une roue d'un char auprès de celui de 
Télémaque. Cependant le jeune Grec perce 
d'un trait Périandre à la gorge; le sang qui 
coule à gros bouillons de sa large plaie étoufi^ 
sa voix : ses chevaux fougueux , ne sentant plus 
sa main défaillante, et les rênes flottant sur leur 
cou, s'emportent çà et là : il tombe de dessus son 
char, les yeux déjà fermés à la lumière , et la 
pâle mort étant déjà peinte sur son visage défi- 
guré. Télémaque eut pitié de lui; il donna aus- 
sitôt son corps à ses domestiques, et garda, 

nues: Ânchiale , fondée par Sardanapale , et Tarse , patrie 
de saint Paul. 
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comme une marque de sa victoire, la peau du 

lion avec la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée; 
mais, en le cherchant, il précipite dans les en- 
fers une foule de combattants : Hylée, qui avoit 
attelé à son char deux coursiers semblables à 
ceux du Soleil , et nourris dans les vastes prai- 
ries qu'arrose F Aufide * ; Démoléon , qui , dans 
la Sicile, avoit autrefois presque égalé Eryx* 
dans les combats du ceste; Crantor, qui avoit 
été hôte et ami d'Hercule , lorsque ce fils de 
Jupiter, passant dans l'Hespérie , y ôta la vie à 
Finfame Cacus; Ménécrate, qui ressembloit, 
dit-on , à PoUux dans la lutte ; Hippocoon , Sa- 
lapien ' , qui imitoit l'adresse et la bonne grâce 
de Castor pour mener un cheval ; le fameux 
chasseur Eurymède , toujours teint du sang des 
ours et des sangliers qu'il tuoit dans les som- 
mets couverts de neige du froid Apennin , et 
qui avoit été, disoit-on, si cher à Diane, qu'elle 
lui avoit appris elle-même à tirer des flèches ; 
Nicostrate , vainqueur d'un géant qui vomissoit 

* L'Aufidus de TancienDe Apulie est aujourd'hui TOfanto 
daus la terre de Bari. 

• H est plus d'une fois parlé de ce fils de Vénus dans le 
cinquième livre de l'Enéide. Voyez Servius sur V Enéide, I, 
574. 

^ L'ancienne Salapia de PApulie est aujourd'hui Salpi. 
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le feu dans les rochers du mont Gargan^; 
Cléanthe , qui devoit épouser la jeune Pholoé , 
fille du fleuve Liris*. Elle avoit été promise par 
son père à celui qui la délivreroit d'un serpent 
ailé qui étoit né sur les bords du fleuve , et qui 
devoit la dévorer dans peu de jours, suivant la 
prédiction d'un oracle. Ce jeune homme, par 
un excès d'amour, se dévoua pour tuer le 
monstre ; il réussit , mais il ne put goûter le 
fruit de sa victoire; et pendant que Pholoé, se 
préparant à un doux hyménée , attendoit im- 
patiemment Cléanthe, elle apprit qu'il avoit 
suivi Adraste dans les combats , et que la Par- 
que avoit tranché cruellement ses jours. Elle 
remplit de ses gémissements les bois et les 
montagnes qui sont auprès du fleuve ; elle noya 
ses yeux de larmes , arracha ses beaux cheveux 
blonds, oublia les guirlandes de fleurs qu'elle 
avoit accoutumé de cueillir, et accusa le ciel 
d'injustice. Comme elle ne cessoit de pleurer 
nuit et jour, les dieux , touchés de ses regrets, 
et pressés par les prières du fleuve , mirent fin 
à sa douleur. A force de verser des larmes , elle 
fut tout-à-coup changée en fontaine qui , cou- 
lant dans le sein du fleuve, va joindre ses eaux 

* Le Garg^nus des anciens , aujourd'hui monte Sant-An- 
gelo , dans la Gapitanate. 

* Aujourd'hui le Garîgliano. 
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à celles du dieu son père ; mais Teau de cette 

fontaine est encore amère ; Therbe du rivage 

ne fleurit jamais , et on ne trouve d'autre 

ombrage que celui des cyprès sur ces tristes 

bords. 

Cependant Adraste , qui apprit que Téléma- 
que répandoit de tous côtés la terreur, le cher- 
choit avec empressement. U espéroit de vaincre 
facilement le iils d'Ulysse dans un âge encore 
si tendre , et il menoit autour de lui trente 
Dauniens d'une force , d'une adresse, et d'une 
audace extraordinaires , auxquels il avoit pro- 
mis de grandes récompenses s'ils pouvoient, 
dans le combat, faire périr Télémaque, de 
quelque manière que ce pût être. S'il l'eût ren- 
contré dans ce commencement du combat, sans 
doute ces trente hommes , environnant le char 
de Télémaque, pendant qu' Adraste l'auroit at- 
taqué de front , n'auroient eu aucune peine à 
le tuer ; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque 
dans un endroit de la plaine enfoncé, au pied 
d'une colline , où il y avoit une foule de com- 
battants ; il court , il vole , il veut se rassasier 
de sang; mais, au lieu de Télémaque, il aper- 
çoit le vieux Nestor, qui, d'une main trem- 
blante, jetoit au hasard quelques traits inu- 
tiles. Adraste , dans sa fureur, veut le percer ; 
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mais une troupe de Pyliens 'se jeta autour de 
Nestor. 

Alors une nuée de traits obscurcit Fair et 
couvrit tous les combattants; on n'entendoit 
que les cris plaintifs des mourants, et le bruit 
des armes de ceux qui tomboient dans la mê- 
lée; la terre gémissoit sous un monceau de 
morts ; des ruisseaux de sang couloient de tou" 
tes parts. Bellone et Mars, avec les Furies in- 
fernales , vêtues de robes toutes dégouttantes 
de sang , repaissoient leurs yeux cruels de ce 
spectacle , et renouveloient sans cesse la rage 
dans les cœurs. Ces divinités, ennemies des 
hommes , repoussoient loin des deux partis la 
pitié généreuse , la valeur modérée , la douce 
humanité. Ce n'étoit plus , dans cet amas con* 
fus d'hommes acharnés les uns sur les autres , 
que massacre, vengeance, désespoir, et fu- 
reur brutale : la sage et invincible Pallas elle* 
même, l'ayant vu, frémit, et recula d'hor- 
reur. 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents, 
et tenant dans ses mains les flèches d'Hercule , 
se hâtoit d'aller au secours de Nestor. Adraste , 
n'ayant pu atteindre le divin vieillard, avoit 
lancé ses traits sur plusieurs Pyliens, auxquels 
il avoit fait mordre la poudre. Déjà il avoit 
abattu Ctésilas,si léger à la course qu'à peine il 
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imprimoit la trace de ses pas dans le sable ' , et 
qu'il devançoit en son pays les plus rapides 
flots* de l'Eurotas' et de TAlphée \ A ses pieds 
étoient tombés Euthyphron , plus beau qu'Hy- 
las, aussi ardent chasseur qu'Hippolyte ; Pté- 
rélas , qui avoit suivi Nestor au siège de Troie, 
et qu'Achille même avoit aimé à cause de son 
courage et de sa force; Aristogiton, qui, s'étant 
baigné, disoit-on, dans les ondes du fleuve 
Achélous " , avoit reçu secrètement de ce dieu la 
vertu de prendre toutes sortes de formes. En 
effiet, il étoit si souple et si prompt dans tous 
ses mouvements, qu'il échappoit aux mains les 
plus fortes ; mais Adraste , d'un coup de lance , 
le rendit immobile ; et son ame s'enfoit d'a- 
bord avec son sang. 

Nestor , qui voyoit tomber ses plus vaillants 
capitaines sous la main du cruel Adraste, comme 
les épis dorés , pendant la moisson , tombent 
sous la faux tranchante d'un infatigable mois- 

^ .... Vix somma vestigia poaat areua. 

ViRO.G«Ofy.Ill,l94. 

' .... Alphœa prvlabi flamioa. 

ViBG. Geor^. m, \S0. 

3 L'Eurotas , célèbre fleuve de la Laconie , est le Basilipo- 
tamo des modernes. 

* L'Alphée de Tancienue Arcadie se nomme aujourd'hui 
Rouphia ou Ropheo. 

^ Voyez page 222. 



(l. XX.) LIVRE XV. 235 

sonneur, oublioit le danger où il exposoit inu- 
tilement sa vieillesse. Sa sagesse Tavoit quitté ; 
il ne songeoit plus qu'à suivre des yeux Pi- 
sistrate , son fils , qui , de son côté , soutenoit 
avec ardeur le combat pour éloigner le péril 
de son père. Mais le moment fatal étoit venu 
où Pisistrate devoit faire sentir à Nestor com- 
bien on est souvent malheureux d'avoir trop 
vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent 
contre Adraste , que le Daunien devoit succom- 
ber ; mais il l'évita : et pendant que Pisistrate, 
ébranlé du faux coup qu'il avoit donné, rame- 
noit sa lance, Adraste le perça d'un javelot au 
milieu du ventre. Ses entrailles commencèrent 
d'abord à sortir avec un ruisseau de sang ; son 
teint se flétrit comme une fleur que la main 
d'une nymphe a cueillie dans les prés : ses yeux 
étoient presque déjà éteints , et sa voix défail- 
lante. Alcée , son gouverneur , qui étoit auprès 
de lui , le soutint comme il alloit tomber , et 
n'eut le temps que de le mener entre les bras 
de son père. Là , il voulut parler, et donner les 
dernières marques de sa tendresse ; mais , en 
ouvrant la bouche, il expira. 

Pendant que Philoctète répandoit autour de 
lui le carnage et l'horreur pour repousser les 
efforts d'Adraste , Nestor tenoit serré entre ses 
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bras le corps de son fils : il renaplissoit Fair de 
ses cris, et ne pouvoit souffrir la lumière. 
«Malheureux, disoit-il, d'avoir été père, et 
d'avoir vécu si long-temps ! Hélas ! cruelles des* 
tinées, pourquoi n'avez- vous pas fini ma vie, 
ou à la chasse du sanglier de Calydon % ou au 
voyage * de Colchos ' , ou au premier siège de 

* Calydon étoit en Ëtolie , sur rÉvénus. L'Événus est au- 
jourd'hui appelé Phidari. Oyide, ftûsant le dénombrement 
des héros qui prirent part à la chasse du sanglier de Caly- 
don , nomme Nestor : 

.... et primis etiamnnm Nestor in armii. 

' Par le yoyage de Colchos , il fiiut entendre Texpédition 
des Argonautes , dont Nestor fit partie. 

Te qaoqne Tbessalicse , Nestor, rapit io fréta puppis 
Fama. 

' La Colchide , située au fond du Pont-Euxin , répond à la 
Géorgie moderne. La yille de Colchos est une yille imagi- 
naire que nos auteurs nomment souyent , et qui n*a jamais 
existé. Corneille , Racine , J.-B. Rousseau , et bien d'autres, 
ont fort employé ce mot sonore , mais yide de sens. Celui- 
ci a même dit les bords de Colchos , comme s'il y ayoit aussi 
une riyière de ce nom. Un homme d'esprit , ayant à tra- 
duire ce latin , 

llleaspera JQSsa 
Reperit et Colchos in me Inctamqae meoram, 

a mis , en se conformant à la géographie de nos poètes, bien 
que géographe lui-même , et géographe érudit : 

C^est lai dont la furenr, inventant ce supplice, 
M^ imposa poar me perdre et les mers et Coiehot, 

Faut-il donc ayertir que le latin Colchos est à l'accusatif, et 
signifie les peuples de la Colchide? 11 y a , dans le tome IX 
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Troie * ? Je serois mort avec gloire et sans 
amertume ; maintenant je traîne une vieillesse 
douloureuse, méprisée, et impuissante; je ne 
vis plus que pour les maux ; je n'ai plus de sen- 
timent que pour la tristesse. mon fils ! ô mon 
fils ! ô cher Pisistrate ! quand je perdis ton frère 
Antiloque*, je t'avois pour me consoler; je 
ne t'ai plus , je n'ai plus rien , et rien ne me 
consolera : tout est fini pour moi. L'espérance, 
seul adoucissement des peines des hommes, 
n'est plus un bien qui me regarde. Antiloque , 
Pisistrate , ô chers enfants , je crois que c'est 
aujourd'hui que je vous perds tous deux ; la 
mort de l'un rouvre la plaie que l'autre avoit 
faite au fond de mon cœur. Je ne vous verrai 
plus ! qui fermera mes yeux ? qui recueillera 
mes cendres ? Pisistrate ! tu es mort , comme 
ton frère, en homme courageux ; il n'y a que 
moi qui ne puis mourir. » 

En disant ces paroles , il voulut se percer 
lui-même d'un dard qu'il tenoit; mais on arrêta 

des Jugements de l'abbé DesfbntaÎDes , un excellent morceau 
sur cette \ille de Golchos. 

* Je n'entends point ce que signifie , dans la bouche de 
Nestor, le premier siège de Troie. Il ne peut s'agir de l'ex- 
pédition d'Hercule contre Troie. Aucun passage que je con- 
noisse ne dit que Nestor y ait accompagné Hercule ; plu- 
sieurs , au contraire, prouvent qu'il n'a pu s'y trouver. 

* Voyez Qui n tus de Smyrne, Il , 237, etc. 
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sa main , on lui arracha le corps de son fils : 
et comme cet infortuné vieillard tomboit en 
défaillance , on le porta dans sa tente , où , 
ayant un peu repris ses forces , il voulut re- 
tourner au combat; mais on le retint mal- 
gré lui. 

Cependant Adraste et Philoctète se cher- 
choient ; leurs yeux étoient étincelants comme 
ceux d*un lion et d'un léopard qui cherchent 
à se déchirer l'un l'autre dans les campagnes 
qu'arrose le Caystre *. Les menaces , la fureur 
guerrière , et la cruelle vengeance , éclatent 
dans leurs yeux farouches ; ils portent une mort 
certaine par-tout où ils lancent leurs traits : 
tous les combattants les regardent avec effroi. 
Déjà ils se voient l'un l'autre, et Philoctète 
tient en main une de ces flèches terribles qui 
n'ont jamais manqué leur coup dans ses mains, 
et dont les blessures sont irrémédiables ; mais 
Mars , qui favorisoit le cruel et intrépide 
Adraste, ne put souffrir qu'il pérît sitôt; il 
vouloit , par lui , prolonger les horreurs de la 
guerre, et multiplier les carnages. Adraste 
étoit encore dû à la justice des dieux pour pu- 
nir les hommes , et pour verser leur sang. 



* Fleuve d'Asie , dont Tembouchure est voisine d*Éphése. 
Les Turcs rappellent KaraSou , et Kiay. 
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Dans le moment où Philoctète veut l'atta- 
quer, il est blessé lui-même par un coup de 
lance que lui donne Amphimaque , jeune Lu- 
canien , plus beau que le fameux Nirée , dont 
la beauté ne cédoit qu'à celle d'Achille^ parmi 
tous les Grecs qui combattirent au siège de 
Troie. A peine Philoctète eut reçu le coup , 
qu'il tira sa flèche contre Amphimaque; elle 
lui perça le cœur. Aussitôt aes beaux yeux noirs 
s'éteignirent , et furent couverts des ténèbres 
de la mort : sa bouche , plus vermeille que les 
roses dont l'aurore naissante sème l'horizon , 
se flétrit ; une pâleur affreuse ternit ses joues : 
ce visage si tendre et si gracieux se défigura 
tout-à-coup. Philoctète lui-même en eut pitié. 
Tous les combattants gémirent , en voyant ce 
jeune homme tomber dans son sang , où il se 
rouloit ; et ses cheveux , aussi beaux que ceux 
d'Apollon ' , traînés dans la poussière. 

Philoctète , ayant vaincu Amphimaque , fut 
contraint de se retirer du combat ; il perdoit 
son sang et ses forces ; son ancienne blesfiure 
même , dans l'effort du combat , sembloit prête 



* Voyez Vlliade, II , 674. 

* FormOMB periere comn qaai vellet A polio. 

OviD. Am. I, XIV, 31. 

Et dignes Bacche , dignoi Apolline crines. 

la ^0/. 111,421. 
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à se rouvrir , et à renouveler ses douleurs : car 
les enfants d'Esculape * , avec leur science di- 
vine , n'avoient pu le guérir entièrement. Le 
voilà prêt à tomber dans un monceau de corps 
sanglants qui l'environnent. Archidame, le plus 
fier et le plus adroit de tous les CMEbaliens * qu'il 
avoit menés avec lui pour fonder Pétilie , Ten- 
lève du combat dans le moment où Adraste 
Tauroit abattu sans peine à ses pieds. Adraste 
ne trouve plus rien qui ose lui résister, ni re- 
tarder sa victoire. Tout tombe , tout s'enfuit ; 
c'est un torrent qui, ayant surmonté ses bords, 
entraine , par ses vagues furieuses , les mois- 
sons , les troupeaux , les bergers , et les vil- 
lages^. 

Télémaque entendit de loin les cris des vain- 
queurs , et il vit le désordre des siens , qui 
fuyoient devant Adraste , comme une troupe de 
cerfe timides traverse les vastes campagnes, 
les bois, les montagnes, les fleuves même les 

* Voyez page 93. 

* Les OEbaliens n*étoient point des peuples d'Italie, comme 
le dit ua ancien éditeur, mais des habitants de la Lacooie. 
« OEbalia ipsa est Laconia , > dit Servi us , qui observe que 
Castor et PoUux ont été appelés par Stace < Otbalidte fra- 
« très. > OEbalus étoit un ancien héros lacédémonien. 

3 ExspatiaU raant per apertos flamioa campos, 
Cumqae salis arbosta simul pecadesqne TÎrosqae 
Tectaqne , comqire suis rapiant peoetralia sacris. 
OviD. Mel. I, 285. 
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plus rapides , quand ils sont poursuivis par des 
chasseurs. 

Télémaque gémit , l'indignation paroit dans 
ses yeux : il quitte les lieux où il a combattu 
long-temps avec tant de danger et de gloire. II 
court pour soutenir les siens ; il s'avance tout 
couvert du sang d'une multitude d'ennemis 
qu'il a étendus sur la poussière. De loin , il 
pousse un cri qui se Çait entendre aux deux ar- 
mées. 

Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible 
dans sa voix , dont l.es montagnes voisines re- 
tentirent. Jamais Mars, dans la Thraee, n'a 
feit entendre plus fortement sa cruelle voix, 
quand il appelle les Furies infernales, la Guerre, 
et la Mort. Ce cri de Télémaque porte le cou- 
rage et l'audace dans le cœur des siens ; il glace 
d'épouvante les ennemis : Adr^ste même a 
honte de se sentir troublé. Je ne sais combien 
de funestes présages le font frémir ; et ce qui 
l'anime est plutôt un désespoir qu'une valeur 
tranquille. Trois fois ses genoux tremblants 
commencèrent à se dérober sous )ui , trois fois 
il recula sans songer à ce qu'il faisoit; une pâ- 
leur de défaillance et une sueur froide se ré- 
pandit dans tous ses membres ; sa voix enrouée 
et hésitante ne pouvoit achever aucune parole ; 
ses yeux , pleins d'un feu sombre et étincelant, 

T. II. 10 
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paroissoient sortir de sa télé; on le voyoit, 
comme Oreste , agité par les Furies ; tous ses 
mouvements étoient convulsifis. Alors il com- 
mença à croire qu'il y a des dieux ; il s'imagi- 
noit les voir irrités , et entendre une voix 
sourde qui sortoit du fond de Tabyme pour 
rappeler dans le noir Tartare : tout lui faisoit 
sentir une main céleste et invisible,* suspendue 
sur sa tête , qui alloit s'appesantir pour le frap- 
per; l'espérance étoit éteinte au fond de son 
cœur : son audace se dissipoit , comme la lu- 
mière du jour disparoit quand le soleil se cou- 
che dans le sein des ondes , et que la terre s'en- 
veloppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adraste, trop long-temps souffert 
sur la terre , trop long-temps , si les hommes 
n'eussent eu besoin d'un tel châtiment , l'impie 
Adraste touchoit enfin à sa dernière heure. 11 
court, forcené, au-devant de son inévitable 
destin : l'horreur, les cuisants remords, la 
consternation, la fureur, la rage, le désespoir, 
marchent avec lui. A peine voit-il Télémaque, 
qu'il croit voir l'Averne qui s'ouvre , et les 
tourbillons de flammes qui sortent du noir 
Phlégéthon prêtes à le dévorer. 11 s'écrie , et 
sa bouche demeure ouverte sans qu'il puisse 
prononcer aucune parole : tel qu'un homme 
dormant , qui , dans im songe affreux , ouvre 



(L. XX.) LIVRE XV. 243 

la bouche et hit des efforts pour parler ; 
mais la parole lui manque toujours, et il la 
cherche en vain^ D'une main tremblante et 
précipitée Adraste lance son dard contre Télé- 
maque. Celui-ci, intrépide comme Fami des 
dieux, se couvre de son bouclier; il semble 
que la Victoire , le couvrant de ses ailes, tient 
déjà une couronne suspendue au-dessus de sa 
tête : le courage doux et paisible reluit dans ses 
yeux; on le prendroit pour Minerve même, 
tant il paroit sage et mesuré m milieu des plus 
grands périls. Le dard lancé par Adraste est 
repoussé par le bouclier. Alors Adraste se hâte 
de tirer son épée , pour ôter au fils d'Ulysse 
l'avantage de lancer son dard à son tour. Télé- 
maque, voyant Adraste Tépée à la main, se 
hâte de la mettre aussi, et laisse son dard 
inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre 
de près, tous les autres combattants, en si- 
lence , mirent bas les armes pour les regarder 
attentivement*, et on attendit de leur combat 

I Ae Telot in somnis, ocalos «bi laognida pressit 

Nocte quies.... nou lingni ralet , non corpore note 
SaFficinnt TÎret , née toi aiit verba seqaantnr. 

ViRO. ^/i. XII, 908. 
* Jam vero et Ratai i certatin et Troes et omnas 
ConTertere ocalos ItalL... 
Armaqae depotaere hanieris. 

ViBO. jEn XII , 701. 

IG. 
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la décision de toute la guerre. Les deux glaives, 
brillants comme les éclairs d'où partent les 
foudres, se croisent plusieurs fois, et portent 
des coups inutiles sur les armes polies , qui en 
retentissent. Les deux combattants s'alongent , 
se replient, s'abaissent, se relèvent tout-à- 
coup , et enfin se saisissent. Le lierre , en nais- 
sant au pied d'un ormeau , n'en serre pas plus 
étroitement le tronc dur et noueux^ par ses 
rameaux entrelacés jusqu'aux plus hautes bran- 
ches de l'arbre, que ces deu?ç combattants se 
serrent l'un l'autre. Adraste n'avoit encore rien 
perdu de sa force ; Télémaque n*avoit pas en- 
core toute la sienne. Adraste feiit plusieurs ef- 
forts pour surprendre son ennemi et pour l'é- 
branler. 11 tâche de saisir Tépée du jeune Grec, 
mais en vain : dans le moment où il la cher 
che, Télémaque l'enlève de terre, et le ren- 
verse sur le sable. Alors cet impie , qui avoit 
toujours méprisé les dieux, montre une lâche 
crainte de la mort : il a honte de demander la 
vie, et il ne peut s'empêcher de témoigner 
qu'il la désire : il tâche d'émouvoir la compas- 
sion de Télémaque. « Fils d'Ulysse, dit-il, enfin 
c*est maintenant que je connois les justes dieux ; 



A relias atqne hedera procara aitringftar ilex. 
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ils me punissent comme je l'ai mérité * : il n*y 
a que le malheur qui ouvre les yeux des hom- 
mes pour voir la vérité; je la vois, elle me 
condamne. Mais qu'un roi malheureux vous 
iasse souvenir de votre père ' , qui est loin d'I- 
thaque , et touche votre cœur. » 

Télémaque , qui , le tenant sous ses genoux , 
avoit déjà le glaive levé pour lui percer la 
gorge , répondit aussitôt : « Je n'ai voulu que 
la victoire et la paix des nations que je suis 
venu secourir ; je n'aime point à répandre le 
sang. Vivez donc, ô Adraste; mais vivez pour 
réparer vos feutes : rendez tout ce que vous 
avez usurpé : rétablissez le calme et la justice 
sur la côte de la Grande-Hespérie , que vous 
avez souillée par tant de massacres et de trahi- 
sons ; vivez , et devenez un autre homme. Ap- 
prenez par votre chute que les dieux sont jus- 
tes , que les méchants sont malheureux ; qu'ils 
se trompent en cherchant la félicité dans la 
violence, dans l'inhumanité, et dans le men 
songe ; et qu'enfin rien n'est si doux ni si heu 
reux que la simple et constante vertu. Donnez 



. . . Equidem menii , nec deprocor, inqail. 
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nous pour otage votre fils Métrodore, avec 
douze des principaux de votre nation. » 

A ces paroles , Télémaque laisse relever 
Adraste , et lui tend la main , sans se défier de 
sa mauvaise foi ; mais aussitôt Adraste lui lance 
un second dard fort court , qu'il tenoit caché. 
Le dard étoit si aigu et lancé avec tant d'a- 
dresse, qu'il eût percé les armes de Télémaque, 
si elles n'eussent été divines. En même temps 
Adraste se jette derrière un arbre pour éviter 
la poursuite du jeune Grec. Alors celui-ci s'é- 
crie : « Dauniens , vous le voyez , la victoire est 
à nous -, l'impie ne se sauve que par la trahison. 
Celui qui ne craint point les dieux craint la 
mort; au contraire, celui qui les craint ne 
craint qu'eux. » 

En disant ces paroles , il s'avance vers les 
Dauniens, et fait signe aux siens, qui étoient de 
l'autre côté de l'arbre , de couper chemin au 
perfide Adraste. Adraste craint d'être surpris , 
feit semblant de retourner sur ses pas, et veut 
renverser les Cretois qui se présentent à son 
passage; mais tout-à-coup Télémaque, prompt 
comme la foudre que la main du père des dieux 
lance du haut de l'Olympe sur les têtes coupa- 
bles, vient fondre sur son ennemi; il le saisit 
d'une main victorieuse ; il le renverse comme 
le cruel aquilon abat les tendres moissons qui 
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dorent la campagne. 11 ne Fécoute plus , quoi 
que l'impie ose encore une fois essayer d'abuser 
de la bonté de son cœur : il enfonce son glaive, 
et le précipite dans les flammes du noir Tar- 
tare, digne châtiment de ses crimes. 

* A peine Adraste fot mort , que tous les Dau- 
uiens , loin de déplorer leur défaite et la perte 
de leur chef , se réjouirent de leur délivrance ; 
ils tendirent les mains aux alliés en signe de 
paix et de réconciliation. Métrodore, fils d'A- 
draste, que son père avoit nourri dans des 
maximes de dissimulation, d'injustice , et d'in- 
humanité , s'enfuit lâchement. Mais un esclave, 
complice de ses infamies et de ses cruautés , 
qu'il avoit affranchi et comblé de biens , et au 
quel seul il se confia dans sa fuite , ne songea 
qu'à le trahir pour son propre intérêt : il le 
tua par derrière pendant qu'il fuyoit, lui coupa 
la télé , et la porta dans le camp des alliés , es- 
pérant une grande récompense d'un crime qui 
finissoit la guerre. Mais on eut horreur de ce 
scélérat , et on le fit mourir. Télémaque , ayant 
vu la tête de Métrodore , qui étoit un jeune 
homme d'une merveilleuse beauté , et d'un na- 
turel excellent , que les plaisirs et les mauvais 
exemples avoient corrompu, ne put retenir ses 

* Vab. Livre XXI. 
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larmes. « Hélas ! s'écria-t-il , voilà ce que fait 
le poison de la prospérité d*un jeune prince. 
Plus il a d'élévation et de vivacité , plus il s'é- 
gare et s'éloigne de tout sentiment de vertu. 
Et maintenant je serois peut-être de même, si 
les malheurs où je suis né , grâces aux dieux , 
et les instructions de Mentor, ne m'avoient ap- 
pris à me modérer. » 

Les Dauniens assemblés démandèrent, comme 
Tunique condition de paix ^ qu'on leur permit 
de faire un roi de leur nation, <]ui pût effacer, 
par ses vertus, l'opprobre dont Timpie Adraste 
avoit couvert la royauté. Ils remercioient les 
dieux d'avoir frappé le tyran ; ils venoient en 
foule baiser la main de Télémaque, qui avoit 
été trempée dans le sang de ce monstre ; et leur 
défaite étoit pour eux comme un triomphe. 
Ainsi tomba en un moment , sans aucune res- 
source , cette puissance qui menaçoit toutes les 
autres dans l'Hespérie , et qui faisoit trembler 
tant de peuples. Semblable à ces terrains qui 
paroissent fermes et immobiles , mais que ron 
sape peu-à-peu par-dessous : long-^temps on se 
moque du foible travail qui en attaque les fan- 
dements; rien ne paroit aifoibli , tout est uni , 
rien ne s'ébranle ; cependant tous les soutiens 
souterrains sont détruits peu-à-peu, jusqu'au 
moment où , tout-à-coup , le terrain s'affaisse , 
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et ouvre un abyme. Ainsi une puissance injuste 
et trompeuse, quelque prospérité qu'elle se 
procure par ses violences, creuse elle-même un 
précipice sous ses pieds. La fraude et l'inhu- 
manité sapent peu-à-peu tous les plus solides 
fondements de l'autorité illégitime : on Tad- 
mire, on la craint, on tremble devant elle, 
jusqu'au moment où elle n'est déjà plus ; elle 
tombe de son propre poids , et rien ne peut la 
relever , parcequ'elle a détruit , de ses propres 
mains , les vrais soutiens de la bonne foi et de 
la justice, qui attirent l'amour et la confiance. 
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derniers devoirs à Pisistrate , fils de Nestor, se rend à l'as- 
semblée, où la plupart sont d'avis de partager entre eux 
le pays des Dauniens , et offrent à Télémaque , pour sa 
part, la fertile contrée d'Arpine. Bien loin d'accepter cette 
offre, Télémaque fait voir que l'intérêt commun des alliés 
est de laisser aux Dauniens leurs terres , et de leur donner 
pour roi Polydamas, fameux capitaine de leur nation, non 
moins estimé pour sa sagesse que pour sa valeur. Les alliés 
consentent à ce choix , qui comble de joie les Dauniens. 
Télémaque persuade ensuite à ceux-ci de donner la con- 
trée d'Arpine à Diomède, roi d'Etolie, qui étoît alors 
poursuivi , avec ses compagnons , par la colère de Vénus , 
qu'il avoit blessée au siège de Troie. Les troubles étant 
ainsi terminés, tous les princes ne songent plus qu'à se 
séparer pour s'en retourner chaciln dans son pays. 
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Ks chefe de rarmée s'assemblèrent, 
l ^^^ ft! dès le lendemain , pour accorder un 
?ô!^,iffi^^; roi aux Dauniens. On prenoit plai- 
sir à voir les deux camps confondus par une 
amitié si inespérée, et les deux armées qui n'en 
Faisoient plus qu'une. Le sage Nestor ne put se 
trouver dans ce conseil , parceque la douleur , 
jointe à la vieillesse, avoit flétri son cœur, comme 
la pluie abat et Fait languir , le soir , une fleur* 
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qui étoit, le matin, pendant la naissance de 
l'aurore, la gloire et Tornement des vertes 
campagnes. Ses yeux étoient devenus deux 
fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir : * 
loin d'eux s'enfuyoit le doux sommeil , qui 
charme les plus cuisantes peines; l'espérance, 
qui est la vie du cœur de l'homme, étoit éteinte 
en lui. Toute nourriture étoit amère à cet in- 
fortuné yieillard; la lumière même lui étoit 
odieuse : son ame ne demandoit plus qu'à quit- 
ter son corps , et qu'à se plonger dans l'éter- 
nelle nuit de l'empire de Pluton. Tous ses amis 
lui parloient en vain ; son cœur, en défaillance, 
étoit dégoûté de toute amitié , comme un ma- 
lade est dégoûté des meilleurs aliments. A tout 
ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant , il 
ne répondoit que par des gémissements et des 
sanglots. De temps en temps on l'entendoit 
dire : « Pisistrate, Pisistrate ! Pisistrate, mon 
fils , tu m'appelles ! Je te suis , Pisistrate ; tu me 
rendras la mort douce. mon cher fils! je ne 
désire plus pour tout bien que de te revoir sur 
les rives du Styx. » Il passoit des heures en- 
tières sans prononcer aucune parole , mais gé- 
missant , et levant les mains et les yeux noyés 
de larmes vers le ciel. 

Cependant les princes assemblés attendoient 
Télémaque , qui étoit auprès du corps de Pi- 
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sistrate : il répandoit sur son corps des fleurs 
à pleines mains ^ ; il y ajoutoit des parfums ex- 
quis , et Tersoit des larmes amères* « mon 
cher compagnon, disoit-il, je n'oublierai jamais 
de l'avoir vu à Pylos, de l'avoir suivi à Sparte, 
de l'avoir retrouvé sur les bords de la Grande- 
Hespérie ; je te dois mille soins : je l'aimois , 
tu m'aimois aussi ; j'ai connu la valeur , elle 
auroit surpassé celle de plusieurs Grecs Fa- 
meux. Hélas! elle l'a feit périr avec gloire, 
mais elle a dérobé au monde une vertu nais- 
sante qui eût égalé celle de ton père : oui , ta 
sagesse et ton éloquence , dans un âge mur , 
auroit été semblable à celle de ce vieillard , 
admiré de toute la Grèce. Tu avois déjà cette 
douce insinuation à laquelle on ne peut résis* 
ter quand il parle , ces manières naïves de ra- 
conter, cette sage modération qui est un charme 
pour apaiser les esprits irrités, celte autorité 
qui vient de la prudence et de la force des bons 
conseils. Quand lu parlois , tous prétoient l'o- 
reilie , tous éloient prévenus, tous a?oient en- 
vie de trouver que lu avois raison ; ta parole , 
simple et sans faste , couloit doucement dans 
les cœurs , comme la rosée sur l'herbe nais- 
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santé. Hélas ! tant de biens que nous possé- 
dions , il y a quelques heures , nous sont enle- 
vés à jamais. Pisistrate, que j'ai embrassé ce 
matin , n'est plus; il ne nous en reste qu'un 
douloureux souvenir. Au moins si tu avois 
fermé les yeux de Nestor avant que nous eus- 
sions fermé les tiens , il ne verroit pas ce qu'il 
voit , il ne seroit pas le plus malheureux de 
tous les pères. » 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la 
plaie sanglante qui étoit dans le côté de Pisis- 
trate; il le fit étendre dans un lit de pourpre , 
où sa tête penchée avec la pâleur de la mort 
ressembloit à un jeune arbre qui , ayant cou- 
vert la terre de son ombre , et poussé vers le 
ciel des rameaux fleuris , a été entamé par le 
tranchant de la cognée d'un bûcheron : il ne 
tient plus à sa racine ni à la terre , pière fé- 
conde qui nourrit les tiges dans sop sein ; il 
languit, sa verdure s'efface; il ne peut plus se 
soutenir, il tombe : ses rameaux , qui c^choient 
le ciel , traînent sur la poussière, flétris let des- 
séchés ; il n'est plus qu'un tronc abattu et dé- 
pouillé de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate , 
en proie à la mort , étoit déjà emporté par 
ceux qui dévoient le mettre dans le bûcher fa- 
tal. Déjà la flamme montoit vers le ciel. Une 
troupe de Pyli^ns, les yeux baissés et pleins 
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de larmes , leurs armes renversées, le condui- 
soient lentement. Le corps est bientôt brûlé : 
les cendres sont mises dans une urne d'or; 
et Télémaque , qui prend soin de tout, confie 
cette urne, comme un grand trésor, à Calli- 
maque , qui avoit été le gouverneur de Pisis- 
trate. « Gardez , lui dit-il , ces cendres, tristes 
mais précieux restes de celui que vous avez 
aimé ; gardez-les pour son père. Mais attendez 
à les lui donner , quand il aura assez de force 
pour les demander. Ce qui irrite la douleur en 
un temps , l'adoucit en un autre. » 

Ensuite Télémaque entra dans l'assemblée 
des rois ligués , où chacun garda le silence pour 
récouter dès qu'on l'aperçut : il en rougit, et 
on ne pouvoit le faire parler. Les louanges 
qu'on lui donna , par des acclamations publi- 
ques , sur tout ce qu'il venoit de faire , aug- 
mentèrent sa honte ; il auroit voulu se pouvoir 
cacher ; ce fut la première fois qu'il parut em- 
barrassé et incertain. Enfin il demanda comme 
une grâce qu'on ne lui donnât plus aucune 
louange. « Ce n'est pas, dit-il, que je ne les 
aime , sur-tout quand elles sont données par 
de si bons juges de la vertu ; mais c'est que je 
crains de les aimer trop. Elles corrompent les 
hommes; elles les remplissent d'eux-mêmes; 
elles les rendent vains et présomptueux. Il faut 

T. II. 17 
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les mériter et les fuir : les meilleures louanges 
ressemblent aux fausses. Les plus méchants de 
tous les hommes , qui sont les tyrans , sont ceux 
qui se sont fait le plus louer par les flatteurs. 
Quel plaisir y a-t-il à être loué comme eux? 
Les bonnes louanges sont celles que vous me 
donnerez en mon absence , si je suis assez heu- 
reux pour en mériter. Si vous me croyez véri- 
tablement bon , vous devez croire aussi que je 
veux être modeste et craindre la vanité : épar- 
gnez-moi donc , si vous m'estimez , et ne me 
louez pas comme un homme amoureux des 
louanges. » 

Après avoir parlé ainsi , Télémaque ne ré- 
pondit plus rien à ceux qui continuoient de 
l'élever jusques au ciel; et, par un air d'indif- 
férence , il arrêta bientôt les éloges qu'on lui 
donnoit. On commença à craindre de le fâcher 
en le louant ; ainsi les louanges finirent ; mais 
l'admiration augmenta. Tout le monde sut la 
tendresse qu'il avoit témoignée à Pisistrate , et 
les soins qu'il avoit pris de lui rendre les der- 
niers devoirs. Toute l'armée fut plus touchée 
de ces marques de la bonté de son cœur , que 
de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui 
venoient d'éclater en lui. « 11 est sage , il est 
vaillant, se disoient-ils en secret les uns aux 
autres; il est l'ami des dieux , et le vrai héros 
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de notre âge ; il est au-dessus de l'humanité ; 
mais tout cela n'est que merveilleux , tout cela 
ne fait que nous étonner. Il est humain , il est 
bon , il est ami fidèle et tendre ; il est compa- 
tissant , libéral , bienfaisant , et tout entier à 
ceux qu'il doit aimer ; il est les délices de ceux 
qui vivent avec lui ; il s'est défeit de sa hauteur, 
de son indifférence, et de sa fierté ; voilà ce qui 
est d'usage ; voilà ce qui touche les cœurs; voilà 
ce qui nous attendrit pour lui, et qui nous rend 
sensibles à toutes ses vertus ; voilà ce qui fait 
que nous donnerions tous nos vies pour lui. » 
A peine ces discours furent-ils finis, qu*on se 
hâta de parler de la nécessité de donner un roi 
aux Dauniens. La plupart des princes qui étoient 
dans le conseil opinoient qu'il falloit partager 
entre eux ce pays comme une terre conquise. 
On offrit à Télémaque , pour sa part , la fertile 
contrée d'Arpine * , qui porte deux fois l'an 
les riches dons de Gérés , les doux présents de 
Bacchus , et les fruits toujours verts de l'olivier 
consacré à Minerve. « Cette terre, lui disoit-on, 
doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec 
«es cabanes, et les rochers affreux de Dulichie*, 



* Voyez page 276. 

* Dulîchium , petite ile qui feiisoit partie du groupe des 
Échinades (voyez page 222) ; c'est probablement File de Na- 
tolico des modernes. 

17. 
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et les bois sauvages de Zacynthe*. Ne cher- 
chez plus ni votre père , qui doit être péri 
dans les flots au promontoire de Capharee * , 
par la vengeance de Nauplius et par la colère 
de Neptune ; ni votre mère , que ses amants 
possèdent depuis votre départ; ni votre pa- 
trie , dont la terre n'est point favorisée du ciel 
comme celle que nous vous offrons. » 

Il écoutoit patiemment ces discours; mais les 
rochers de Thrace et de Thessalie ne sont pas 
plus sourds et plus insensibles aux plaintes des 
amants désespérés , que Télémaque l'étoit à ces 
oiTres. «Pour moi, répondoit-il, je ne suis 
touché ni des richesses , ni des délices : qu'im- 
porte de posséder une plus grande étendue de 
terre , et de commander à un plus grand nom- 
bre d'hommes ? on n'en a que plus d'embarras 
et moins de liberté. La vie est assez pleine de 
malheurs pour les hommes les plus sages et les 
plus modérés , sans y ajouter encore la peine 
de gouverner les autres hommes , indociles , 
inquiets, injustes, trompeurs, et ingrats. Quand 
on veut être le maître des hommes pour l'a- 
mour de soi-même , n'y regardant que sa pro- 
pre autorité, ses plaisirs, et sa gloire, on est 

* Aujourd'hui Tile de Zante. 

' Promontoire méridional de Tile d'Eubée. 
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impie , on est tyran , on est le fléau du genre 
humain. Quand, au contraire, on ne veut gou- 
verner les hommes que selon les vraies règles 
pour leur propre bien , on est moins leur 
maître que leur tuteur ; on n'en a que la peine, 
qui est infinie , et on est bien éloigné de vou- 
loir étendre plus loin son autorité. Le berger 
qui ne mange point le troupeau , qui le défend 
des loups en exposant sa vie , qui veille nuit et 
jour pour le conduire dans les bons pâturages, 
n'a point d'envie d'augmenter le nombre de 
ses moutons, et d'enlever ceux du voisin; ce 
seroit augmenter sa peine. Quoique je n'aie 
jamais gouverné, ajoutoit Télémaque , j'ai ap- 
pris par les lois , et par les hommes sages qui 
les ont iaites , combien il est pénible de con- 
duire les villes et les royaumes. Je suis donc 
content de ma pauvre Ithaque , quoiqu'elle soit 
petite et pauvre : j'aurai assez de gloire, pourvu 
que j'y règne avec justice, piété, et courage ; 
encore même n'y régnerai-je que trop tôt. 
Plaise aux dieux que mon père , échappé à la 
fureur des vagues , y puisse régner jusqu'à la 
plus extrême vieillesse , et que je puisse ap- 
prendre long-temps sous lui comment il faut 
vaincre ses passions pour savoir modérer celles 
de tout un peuple ! » 

Ensuite Télémaque dit : « Écoutez, ô princes 
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assemblés ici , ce que je croîs vous devoir dire 
pour votre intérêt. Si vous donnez aux Dau- 
niens un roi juste, il les conduira avec justice, il 
leur apprendra combien il est utile de conser- 
ver la bonne foi, et de n'usurper jamais le bien 
de ses voisins : c'est ce qu'ils n'ont jamais pu 
comprendre sous l'impie Adraste. Tandis qu'ils 
seront conduits par un roi sage et modéré , 
vous n'aurez rien à craindre d'eux : ils vous 
devront ce bon roi que vous leur aurez donné ; 
ils vous devront la paix et la prospérité dont 
ils jouiront : ces peuples, loin de vous attaquer, 
vous béniront sans cesse , et le roi et le peuple, 
tout sera l'ouvrage de vos mains. Si au con- 
traire vous voulez partager leur pays entre 
vous, voici les malheurs que je vous prédis: ce 
peuple, poussé au désespoir, recommencera 
la guerre; il combattra justement pour sa 
liberté , et les dieux , ennemis de la tyrannie , 
combattront avec lui. Si les dieux s'en mêlent, 
tôt ou tard vous serez confondus ; et vos pros- 
pérités se dissiperont comme la fumée ; le con- 
seil et la sagesse seront ôtés à vos chefis , le cou- 
rage à vos armées , l'abondance à vos terres. 
Vous vous flatterez; vous serez téméraires dans 
vos entreprises ; vous ferez taire les gens de 
bien qui voudront dire la vérité; vous tombe- 
rez tout-à-coup , et on dira de vous : Est-ce 
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donc là ces peuples florissants qui dévoient 
faire la loi à toute la terre ? et maintenant ils 
fuient devant leurs ennemis ; ils sont le jouet 
des nations qui les foulent aux pieds ; voilà ce 
que les dieux ont fait ; voilà ce que méritent les 
peuples injustes, superbes, et inhumains. De 
plus, considérez que, si vous entreprenez de 
partager entre vous cette conquête, vous réunis- 
sez contre vous tous les peuples voisins : votre 
ligue, formée pour défendre la liberté com- 
mune de l'Hespérie contre l'usurpateur Adraste, 
deviendra odieuse, et c'est vous-mêmes que 
tous les peuples accuseront, avec raison, de 
vouloir usurper la tyrannie universelle. 

a Mais je suppose que vous soyez victorieux, 
et des Dauniens, et de tous les autres peuples, 
cette victoire vous détruira : voici comment. 
Considérez que cette entreprise vous désunira 
tous : comme elle n est point fondée sur la jus- 
tice , vous n'aurez point de règle pour borner 
entre vous les prétentions de chacun ; chacun 
voudra que sa part de la conquête soit propor 
tionnée à sa puissance ; nul d'entre vous n'aura 
assez d'autorité parmi les autres pour faire pai- 
siblement ce partage : voilà la source d'une 
guerre dont vos petits-enfants ne verront pas la 
tin. Ne vaut-il pas bien mieux être juste et mo- 
déré « que de suivre son ambition avec tant de 
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péril , et au trayers de tant de malheurs ioévi- 
tables ? La paix profonde , les plaisirs doux et 
innocents qui l'accompagnent, Theureuse abon- 
dance, l'amitié de ses voisins, la gloire, qui 
est inséparable de la justice, l'autorité , qu'on 
acquiert en se rendant par sa bonne foi l'ar- 
bitre de tous les peuples étrangers , ne sont-ce 
pas des biens plus désirables que la folle vanité 
d'une conquête injuste ? princes ! ô rois ! vous 
voyez que je vous parle sans intérêt : écoutez 
donc celui qui vous aime assez pour vous con- 
tredire , et pour vous déplaire en vous repré- 
sentant la vérité. » 

Pendant que Télémaque parloit ainsi , avec 
une autorité qu'on n^avoit jamais vue en nul 
autre , et que tous les princes , étonnés et en 
suspens , admiroient la sagesse de ses conseils , 
on entendit un bruit confus qui se répandit 
dans tout le camp , et qui vint jusqu'au lieu où 
se tenoit l'assemblée. « Un étranger, dit-on, 
est venu aborder sur ces côtes avec une troupe 
d'hommes armés ; cet inconnu est d'une haute 
mine ; tout paroît héroïque en lui ; on voit ai- 
sément qu'il a long-temps souffert , et que son 
grand courage l'a mis au-dessus de toutes ses 
souffrances. D'abord les peuples du pays , qui 
gardent la côte , ont voulu le repousser comme 
un ennemi qui vient faire une irruption ; mais, 
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après avoir tiré son épée avec un air intrépide, 
il a déclaré qu'il sauroit se défendre si on Fat- 
taquoit, mais qu'il ne demandoit que la paix 
et l'hospitalité. Aussitôt il a présenté un ra- 
meau d'olivier, comme suppliant. On l'a écouté; 
il a demandé à être conduit vers ceux qui gou- 
vernent dans cette côte de l'Hespérie, et on 
l'emmène ici pour le feiré parler aux rois as- 
semblés. » 

A peine ce discours fut-il achevé , qu'on vit 
entrer cet inconnu avec une majesté qui sur- 
prit toute l'assemblée. On auroit cru facilement 
que c'étoit le dieu Mars , quand il assemble sur 
les montagnes de la Thrace ses troupes sangui- 
naires. Il commença à parler ainsi : 

« vous, pasteurs des peuples, qui êtes sans 
doute assemblés ici pour défendre la patrie 
contre ses ennemis , ou pour faire fleurir les 
plus justes lois , écoutez un homme que la for- 
tune a persécuté. Fassent les dieux que vous 
n'éprouviez jamais de semblables malheurs ! Je 
suis Diomède , roi d'Étolie , qui blessai Vénus 
au siège de Troie. La vengeance de cette déesse 
me poursuit dans tout l'univers. Neptune, qui 
ne peut rien refuser à la divine fille de la mer, 
m'a livré à la rage des vents et des flots , qui ont 
brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les 
écueils. L'inexorable Vénus m'a ôté toute espé- 
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rance de revoir mon royaume, ma femille, et 
cette douce lumière d*un pays où je commençai 
à voir le jour en naissant. Non , je ne reverrai 
jamais tout ce qui m'a été le plus cher au 
monde. Je viens, après tant de naufrages, 
chercher sur ces rives inconnues un peu de 
repos , et une retraite assurée. Si vous craignez 
les dieux, et sur-tout Jupiter, qui a soin des 
étrangers , si vous êtes sensibles à la compas- 
sion , ne me refusez pas , dans ces vastes pays , 
quelque coin de terre infertile , quelques dé- 
serts , quelques sables , ou quelques rochers es- 
carpés , pour y fonder, avec mes compagnons , 
une ville qui soit du moins une triste image de 
nôtre patrie perdue. Nous ne demandons qu'un 
peu d'espace qui vous soit inutile. Nous vivrons 
en paix avec vous dans une étroite alliance ; vos 
ennemis seront les nôtres ; nous entrerons dans 
tous vos intérêts : nous ne demandons que la 
liberté de vivre selon nos lois. » 

Pendant que Diomède parloit ainsi , Téléma- 
que , ayant les yeux attachés sur lui , montra 
sur son visage toutes les différentes passions. 
Quand Diomède commença à parler de ses longs 
malheurs , il espéra que cet homme si majes- 
tueux seroit son père. Aussitôt qu'il eut dé- 
claré qu'il étoit Diomède , le visage de Téléma- 
que se flétrit comme une belle fleur que les 
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noirs aquilons viennent ternir de leur souffle 
cruel. Ensuite les paroles de Diomède, qui se 
plaignoit de la longue colère d'une divinité, 
Tattendrirent par le souvenir des mêmes dis- 
grâces souffertes par son père et par lui : des 
larmes mêlées de douleur et de joie coulèrent 
sur ses joues, et il se jeta tout-à-coup sur Dio- 
mède pour l'embrasser. 

« Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez 
connu , et qui ne vous fut pas inutile quand 
vous prîtes les chevaux femeux de Rhésus. Les 
dieux l'ont traité sans pitié comme vous. Si les 
oracles de l'Érèbe ne sont pas trompeurs, il vit 
encore ; mais , hélas ! il ne vit point pour moi. 
J'ai abandonné Ithaque pour le chercher ; je 
ne puis revoir maintenant ni Ithaque , ni lui ; 
jugez par mes malheurs de la compassion que 
j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à 
être malheureux, qu'on sait compatir aux peines 
d'autrui. Quoique je ne sois ici qu'étranger, 
je puis, grand Diomède (car, malgré les mi- 
sères qui ont accablé ma patrie dans mon en- 
fance, je n'ai pas été assez mal élevé pour igno- 
rer quelle est votre gloire dans les combats), 
je puis , ô le plus invincible de tous les Grecs 
après Achille , vous procurer quelque secours. 
Ces princes , que vous voyez , sont humains ; 
ils savent qu'il n'y a ni vertu , ni vrai courage , 
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ni gloire solide , sans rhumanité. Le malheur 
ajoute un nouveau lustre à la gloire des grands 
hommes : il leur manque quelque chose quand 
ils n'ont jamais été malheureux ; il manque dans 
leur vie des exemples de patience et de fermeté : 
la vertu soufiFrante attendrit tous les cœurs qui 
ont quelque goût pour la vertu. Laissez-nous 
donc le soin de vous consoler : puisque les 
dieux vous mènent à nous , c'est un présent 
qu'ils nous font , et nous devons nous croire 
heureux de pouvoir adoucir vos peines. » 

Pendant qu'il parloit, Diomède, étonné, le 
regardoit fixement, et sentoit son cœur tout 
ému. Us s'embrassoient comme s'ils avoient été 
long-temps liés d'une amitié étroite. «'0 digne 
fils du sage Ulysse ! disoit Diomède , je recon- 
nois en vous la douceur de son visage , la grâce 
de ses discours, la force de son éloquence, la 
noblesse de ses sentiments , la sagesse de ses 
pensées. » 

Cependant Philoctète embrasse aussi le grand 
fils de Tydée; ils se racontent leurs tristes aven- 
tures. Ensuite Philoctète lui dit : « Sans doute 
vous serez bien aise de revoir le sage Nestor. 11 
vient de perdre Pisistrate, le dernier de ses en- 
fants : il ne lui reste plus dans la vie qu'un che- 
min de larmes qui le mène vers le tombeau. 
Venez le consoler : un ami malheureux est plus 
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propre qu'un autre à soulager son cœur. » Ils 
allèrent aussitôt dans la tente de Nestor, qui 
reconnut à peine Diomède , tant la tristesse 
abattoit son esprit et ses sens. D'abord Dio- 
mède pleura avec lui, et leur entrevue fut pour 
le vieillard un redoublement de douleur ; mais 
peu-à-peu la présence de cet ami apaisa son 
cœur. On reconnut aisément que ses maux 
étoient un peu suspendus par le plaisir de ra- 
conter ce qu'il avoit soufiert , et d'entendre à 
son tour ce qui étoit arrivé à Diomède. 

Pendant qu'ils s'cntretenoient, les rois as- 
semblés avec Télémaque examinoient ce qu'ils 
dévoient faire. Télémaque leur conseilloit de 
donner à Diomède le pays d'Arpine, et de 
choisir pour roi des Dauniens Polydamas , qui 
étoit de leur nation. Ce Polydamas étoit un fa- 
meux capitaine qu'Adraste , par jalousie , n'a- 
voit jamais voulu employer, de peur qu'on 
n'attribuât à cet homme habile les succès dont 
il espéroit d'avoir seul toute la gloire. Poly- 
damas l'avoit souvent averti, en particulier, 
qu'il exposoit trop sa vie et le salut de son état 
dans cette guerre contre tant de nations con- 
jurées ; il l'avoit voulu engager à tenir une con- 
duite plus droite et plus modérée avec ses voi- 
sins. Mais les hommes, qui haïssent la vérité, 
haïssent aussi les gens qui ont la hardiesse de 
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la dire; ils ne sont touchés ni de leur sincérité, 
ni de leur zèle , ni de leur xlésintéressement. 
Une prospérité trompeuse endurcissoit le cœur 
d'Adraste contre les plus salutaires conseils; 
en ne les suivant pas , il triomphoit tous les 
jours de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise 
foi , la violence , mettoient toujours la victoire 
dans son parti : tous les malheurs dont Polyda- 
mas l'avoit si long-temps menacé n'arrivoient 
point. Adraste se moquoit d'une sagesse timide 
qui prévoyoit toujours des inconvénients ; Po- 
lydamas lui étoit insupportable : il Téloigna 
de toutes les charges ; il le laissa languir dans 
la solitude et dans la pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette dis^ 
grâce ; mais elle lui donna ce qui lui manquoit, 
en lui ouvrant les yeux sur la vanité des grandes 
fortunes : il devint sage à ses dépens ; il se ré- 
jouit d'avoir été malheureux ; il apprit peu-à- 
peu à se taire, à vivre de peu, à se nourrir 
tranquillement de la vérité , à cultiver en lui 
les vertus secrètes , qui sont encore plus esti- 
mables que les éclatantes ; enfin à se passer des 
hommes. Il demeura au pied du mont Gargan, 
dans un désert, où un rocher en demi-voùte 
lui servoit de toit. Un ruisseau, qui tomboit de 
la montagne, apaisoit sa soif; quelques arbres 
lui donnoient leurs fruits : il avoit deux escla- 
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ves qui cultivoient un petit champ ; il travail- 
loit lui-même avec eux de ses propres mains : 
la terre le payoit de ses peines avec usure, et ne 
le laissoit manquer de rien. Il avoit non seule- 
ment des fruits et des légumes en abondance , 
mais encore toutes sortes de fleurs odorifé- 
rantes. Là , il déploroit le malheur des peuples 
que l'ambition insensée d'un roi entraîne à 
leur perte ; là , il attendoit chaque jour que les 
dieux , justes, quoique patients, fissent tomber 
Adraste. Plus sa prospérité croissoit, plus il 
croyoit voir de près sa chute irrémédiable; car 
l'imprudence heureuse dans ses fautes, et la 
puissance montée jusqu'au dernier excès d'au- 
torité absolue , sont les avant-coureurs du ren-- 
versement des rois et des royaumes*. Quand 
il apprit la défaite et la mort d' Adraste, il ne 
témoigna aucune joie ni de l'avoir prévue , ni 
d'être délivré de ce tyran ; il gémît seulement , 
par la crainte de voir les Dauniens dans la ser- 
vitude. 

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour 
le faire régner. Il y avoit déjà quelque temps 
qu'il connoissoit son courage et sa vertu ; car 

* Se souvenoit-il de l'expression de Racine ? 

Daigne, daigne, mon Dieu , sur Mathan et rar elle 
Répandre cet esprit d^imprudence et dVrrenr, 
De la chnte des rois foneste avant-coarear ! 
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Télémaque, selon les conseils de Mentor, ne 
cessoit de s'informer par -tout des qualités 
bonnes et mauvaises de toutes les personnes 
qui étoient dans quelque emploi considérable , 
non seulement parmi les nations alliées qu'il 
servoit en cette guerre, mais encore chez les 
ennemis. Son principal soin étoit de découvrir 
et d^examiner par-tout les hommes qui avoient 
quelque talent, ou une vertu particulière. 

Les princes alliés eurent d'abord quelque ré- 
pugnance à mettre Polydamas dans la royauté. 
« Nous avons éprouvé, disoient-ils , combien 
un roi des Dauniens , quand il aime la guerre , 
et qu'il la sait feire , est redoutable à ses voi- 
sins. Polydamas est un grand capitaine , et il 
peut nous jeter dans de grands périls. » Mais 
Télémaque leur répondoit : « Polydamas, il est 
vrai , sait la guerre , mais il aime la paix : et 
voilà les deux choses qu'il faut souhaiter. Un 
homme qui connoit les malheurs , les dangers 
et les difficultés de la guerre , est bien plus ca- 
pable de l'éviter qu'un autre qui n'en a aucune 
expérience. Il a appris à goûter le bonheur 
d'une vie tranquille; il a condamné les entre- 
prises d'Adraste ; il en a prévu les suites funes- 
tes. Un prince foible, ignorant et sans expé- 
rience, est plus à craindre pour vous qu'un 
homme qui connoitra et qui décidera tout par 



(L. XXI.) LIVRE XVI. ars 

lui-même. Le prince foible et ignorant ne verra 
que par les yeux d'un £avori passionné , ou d'un 
ministre flatteur, inquiet et ambitieux : ainsi 
ce prince aveugle s'engagera à la guerre sans 
la vouloir faire. Vous ne pourrez jamais vous 
assurer de lui , car il ne pourra être sûr de lui- 
même; il vous manquera de parole; il tous 
réduira bientôt à cette extrémité , qu'il faudra, 
ou que vous le fessiez périr, ou qu'il vous ac- 
cable. N'est-il pas plus utile , plus sûr, et en 
même temps plus juste et plus noble, de ré- 
pondre plus fidèlement à la confiance des Daur 
niens , et de leur donner un roi digne de com- 
mander ? » 

Toute l'assemblée fut persuadée par ce dis- 
cours. On alla proposer Polydamas aux Dau- 
niens , qui attendoient une réponse avec im- 
patience. Quand ils entendirent le nom de 
Polydamas , ils répondirent : « Nous reconnois- 
sons bien maintenant que les princes alliés 
veulent agir de bonne foi avec nous , et faire 
une paix éternelle , puisqu'ils nous veulent don- 
ner pour roi un homme si vertueux , et si ca- 
pable de nous gouverner. Si on nous eût pro- 
posé un homme lâche, efféminé, et mal instruit, 
nous aurions cru qu'on ne cherchoit qu'à nous 
abattre , et qu'à corrompre la forme de notre 
gouvernement; nous aurions conservé en se- 

T. 11. 18 
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cret un vif ressentiment d*une conduite si dure 
et si artificieuse : mais le choix de Polydamas 
nous montre une véritable candeur. Les alliés, 
sans doute, n'attendent rien de nous que de 
juste et de noble , puisqu'ils nous accordent un 
roi qui est incapable de faire rien contre la li* 
berté et contre la gloire de notre nation : aussi 
pouvons-nous protester, à la face des justes 
dieux , que les fleuves remonteront vers leurs 
sources avant que nous cessions d'aimer des 
peuples si bienfaisants. Puissent nos derniers 
neveux se souvenir du bienfait que nous rece- 
vons aujourd'hui, et renouveler, de généra- 
tion en génération , la paix de l'âge d'or dans 
toute la côte de THespérie ! » 

Télémaque leur proposa ensuite de donner à 
Diomède les campagnes d'Arpine , pour y fonder 
une colonie. « Ce nouveau peuple, leur disoit-il, 
vous devra son établissement dans un pays que 
vous n'occupez point. Souvenez-vous que tous 
les hommes doivent s'entr'aimer; que la terre 
est trop vaste pour eux ; qu'il faut bien avoir 
des voisins , et qu^il vaut mieux en avoir qui 
vous soient obligés de leur établissement. Soyez 
touchés du malheur d'un roi qui ne peut re- 
tourner dans son pays. Polydamas et lui étant 
unis ensemble par les liens de la justice et de 
la vertu, qui sont les seuls durables, vouseatre- 
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tiendront dansunepaix profonde, etvous reu^ 
dront redoutables à tous les peuples voisins qui 
penseroient à s'agrandir. Vous voyez , ô Dau- 
niens , que nous avons donné à votre terre et à 
votre nation un roi capable d'en élever la gloire 
jusqu'au ciel: donnez aussi, puisque nous vous 
le demandons, une terre qui vous est inutile, à 
un roi qui est digne de toute sorte de secours. » 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient 
rien refuser à Télémaque , puisque c'étoit lui 
qui leur avoit procuré Polydamas pour roi. 
Aussitôt ils partirent pour l'aller chercher dans 
son désert , et pour le faire régner sur eux. 
Avant que de partir , ils donnèrent les fertiles 
plaines d'Arpine * à Diomède, pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliés en furent ravis , 
parceque cette colonie des Grecs pourroit se- 
courir puissamment le parti des alliés , si ja- 
mais les Dauniens vouloient renouveler les 
usurpations dont Adraste avoit donné le mau- 
vais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se 
séparer. Télémaque, les larmes aux yeux, par- 

* Dioméde posséda effectivement cette portion de la Grande- 
Grèce, que l*auteur appelle Arpine, du nom de la ville d'Arpi. 
Mais il y a anachronisme dans cette appellation ; car le nom 
d*Arpi est de beaucoup postérieur à Dioméde. Dioméde fonda 
la ville d'Argos-Hippium , ou d'Argyripa. Arpi est une alté- 
ration du nom primitif. 

48. 
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tit avec sa troupe , après avoir embrassé ten- 
drement le vaillant Diomède , le sage et incon- 
solable Nestor, et le fameux Philoctète, digne 
héritier des flèches d'Hercule. 
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leléniaque , de retour à Salenie , admire l'état florissant de 
la campagne ; mais il est choqué de ne plus trouver dans la 
yille la magnificence qui éclatoit par-tout avant son dé- 
part. Mentor lui donne les raisons de ce changement : il 
lui montre en quoi consistent les solides richesses d*un 
état , et lui expose les maximes fandamentales de l'art de 
gouTemer. Télémaque* ouvre son cœur ii Mentor sur son 
inclination pour Antiope, fille d'idoménée. Mentor loue 
avec lui les bonnes qualités de cette princesse, l'assure 
que les dieux la lui destinent pour épouse ; mais que main- 
tenant il ne doit songer qu'à partir pour Ithaque. Idomé- 
née, craignant le départ de ses faètes , parle à Mentor de 
plusieurs affeires embarrassantes qu'il avoit à terminer, 
et pour lesquelles il avoit encore besoin de son secours. 
Mentor lui trace la conduite qu'il doit suivre, et persiste 
à vouloir s'embarquer au plus tôt avec Télémaque. Ido- 
ménée essaie encore de les retenir en excitant la passion 
de ce dernier pour Antiope. 11 les engage dans une partie 
de chasse , dont il veut donner le plaisir à sa fille. Elle y 
eût été déchirée par un sanglier, sans l'adresse et la promp- 
titude de Télémaque , qui perça de son dard l'animal. Ido- 
menée , ne pouvant plus retenir ses hôtes , tombe dans 
une tristesse mortelle. Mentor le console, et obtient enfin 
son consentement pour partir. Aussitôt on se quitte avec 
les plus vives démonstrations d'estime et d'amitié. 




LIVRE xvir 




E jeune fils d'Ulysse brûloit d'impa- 
tience de retrouver Mentor à Sa- 
lente, et de s'embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, où il espéroit que son 
père seroit arrivé. Quand il s'approcha de Sa- 
lente , il fut bien étonné de voir toute la cam- 
pagne des environs , qu'il avoit laissée presque 
inculte et déserte , cultivée comme un jardin, 
et pleine d'ouvriers diligents : il reconnut l'ou- 
vrage de la sagesse de Mentor. Ensuite, entrant 
dans la ville , il remarqua qu'il y avoit beau-^ 
coup moins d'artisans pour les délices de la vie, 
et beaucoup moins de magnificence. 11 en fut 
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choqué ; car il aimoit naturellement toutes les 
choses qui ont de Féclat et de la politesse. Mais 
d'autres pensées occupèrent aussitôt son cœur ; 
il vit de loin venir à lui Idoménée avec Men- 
tor. Aussitôt son cœur fut ému de joie et de ten- 
dresse. Malgré tous les succès qu'il avoit eus 
dans la guerre contre Adraste , il craignoit que 
Mentor ne fût pas content de lui; et , à mesure 
qu'il s'avançoit , il cherchoit dans les yeux de 
Mentor, pour voir s'il n'avoit rien à se repro- 
cher. 

D'abord Idoménée embrassa Télémaque com- 
me son propre fils ; ensuite Télémaque se jeta 
au cou de Mentor , et l'arrosa de ses larmes. 
Mentor lui dit : « Je suis content de vous : vous 
avez fait de grandes fautes ; mais elles vous ont 
servi à vous connoître et à vous défier de vous- 
même. Souvent on tire plus de fruit de ses 
fautes que de ses belles actions. Les grandes 
actions enflent le cœur , et inspirent une pré- 
somption dangereuse; les fautes font rentrer 
l'homme en lui-même, et lui rendent la sagesse 
qu'il avoit perdue dans les bons succès. Ce qui 
vous reste à faire , c'est de louer les dieux , et 
de ne vouloir pas que les hommes vous louent. 
Vous avez fait de grandes choses; mais, avouez 
la vérité , ce n'est guère vous par qui elles ont 
été faites : n'est-il pas vrai qu'elles vous sont 
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venues comme quelque chose d'étranger qui 
étoit mis en vous? n'étiez-vous pas capable de 
les gâter par votre promptitude et par votre 
imprudence ? Ne sentez-vous pas que Minerve 
vous a comme transformé en un autre homme 
au-dessus de vous-même , pour feire par vous 
ce que vous avez fait ? elle a tenu tous vos dé- 
fauts en suspens, comme Neptune, quand il 
apaise les tempêtes , suspend les flots irrités. » 

Pendant qu'Idoménée interrogeoit avec cu- 
riosité les Cretois qui étoient revenus de la 
guerre, Télémaque écoutoit ainsi les sages con- 
seils de Mentor. Ensuite il regardoit de tous 
côtés avec étonnement , et disoit à Mentor : 
« Voici un changement dont je ne comprends 
pas bien la raison : est-il arrivé quelque cala- 
mité à Salente pendant mon absence ? d'où vient 
qu'on n'y remarque plus cette magnificence 
qui éclatoit par-tout avant mon départ ? Je ne 
vois plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses; 
les habits sont simples; les bâtiments qu'on 
fait sont moins vastes et moins ornés; les arts 
languissent; la ville est devenue une solitude.» 

Mentor lui répondit en souriant : « Avez-vous 
remarqué l'état de la campagne autour de la 
ville ? p a Oui , reprit Télémaque ; j'ai vu par- 
tout le labourage en honneur , et les champs 
défrichés. »> « Lequel vaut mieux , ajouta Men- 
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tor, ou une ville superbe en marbre, en or, et 
en argent , avec une campagne négligée et sté-> 
rile ; ou une campagne cultivée et fertile, avec 
une ville médiocre , et modeste dans ses mœurs ? 
Une grande ville fort peuplée d'artisans occupés 
à amollir les mœurs par les délices de la vie , 
quand elle est entourée d'un royaume pauvre 
et mal cultivé , ressemble à un monstre dont la 
tête est d'une grosseur énorme , et dont tout le 
corps , exténué et privé de nourriture , n'a au- 
cune proportion avec cette tète. C'est le nombre 
du peuple et l'abondance des aliments qui font 
la vraie richesse d'un royaume. Idoménée a 
maintenant un peuple innombrable et infatiga- 
ble dans le travail , qui remplit toute l'étendue 
de son pays. Tout son pays n'est plus qu'une 
seule ville; Salente n'en est que le centre. Nous 
avons transporté de la ville dans la campagne 
les hommes qui manquoient à la campagne, et 
qui étoient superflus dans la ville. De plus, nous 
avons attiré dans ce pays beaucoup de peuples 
étrangers. Plus ces peuples se multiplient, plus 
ils multiplient les fruits de la terre par leur 
travail; cette multiplication si douce et si pai- 
sible augmente plus son royaume qu'une con- 
quête. On n'a rejeté de cette ville que les arts 
superflus , qui détournent les pauvres de la cul- 
ture de la terre pour les vrais besoins , et qui 
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corrompent les riches en les jetant dans le faste 
et dans la mollesse; mais nous n'avons feit au- 
cun tort aux beaux^rts , ni aux hommes qui 
ont un vrai génie pour les cultiver. Ainsi Ido- 
menée est beaucoup plus puissant qu'il ne l'é^ 
toit quand vous admiriez' sa magnificence. Cet 
éclat éblouissant cachoit une foiblesse et une 
misère qui eussent bientôt renversé son empire : 
maintenant il a un plus grand nombre d'hom- 
mes, et les nourrit plus facilement. Ces hom* 
mes , accoutumés au travail , à la peine , et au 
mépris de la vie par l'amour des bonnes lois , 
sont tous prêts à combattre pour défendre ces 
terres cultivées de leurs propres mains. Bien« 
tôt cet état , que vous croyez déchu , sera la 
merveille de l'Hespérie. 

a Souvenez- vous , ô Télémaque, qu'il y a 
deux choses pernicieuses dans le gouverne- 
ment des peuples, auxquelles on n'apporte 
presque jamais aucun remède : la première est 
une autorité injuste et trop violente dans les 
rois ; la seconde est le luxe , qui corrompt les 
moeurs. 

(c Quand les rois s'accoutument à ne connoi- 
tre plus d'autres lois que leurs volontés abso- 
lues, et qu'ils ne mettent plus de frein à leurs 
passions, ils peuvent tout; mais, à force de 
tout pouvoir, ils sapent lés fondements de leur 
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puissance ; ils n'ont plus de règle certaine , ni 
de maximes de gouvernement ; chacun à Fenvi 
les flatte ; ils n'ont plus de peuples ; il ne leur 
reste que des esclaves, dont le nombre dimi- 
nue chaque jour. Qui leur dira la vérité ? qui 
donnera des bornes à ce torrent ? Tout cède ; 
les sages s'enfuient , se cachent , et gémissent. 
Il n'y a qu'une révolution soudaine et violente 
qui puisse ramener dans son cours naturel 
cette puissance débordée : souvent même le 
coup qui pourroit la modérer l'abat sans res- 
source. Rien ne menace tant d'une chute fu- 
neste qu'une autorité qu'on pousse trop loin : 
elle est semblable à un arc trop tendu , qui se 
rompt enfin tout-à-coup si on ne le relâche : mais 
qui est-ce qui osera le relâcher ? Idoménée étoit 
gâté jusqu'au fond du cœur par cette autorité 
si flatteuse ; il avoit été renversé de son trône ; 
mais il n'avoit pas été détrompé. Il a fallu que 
les dieux nous aient envoyés ici , pour le désa- 
buser de cette puissance aveugle et outrée qui 
ne convient point à des hommes ; encore a-t-il 
fallu des espèces des miracles pour lui ouvrir 
les yeux. 

(( L'autre mal, presque incurable, est le luxe. 
Comme la trop grande autorité empoisonne les 
rois, le luxe empoisonne toute une nation. On 
dit que ce luxe sert à nourrir les pauvres aux 
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dépens des riches ; comme si les pauvres ne 
pouYoient pas gagner leur vie plus utilement , 
en multipliant les fruits de la terre , sans amol- 
lir les riches par des raffinements de volupté. 
Toute une nation s'accoutume à regarder 
comme les nécessités de la vie les choses les 
plus superflues : ce sont tous les jours de nou- 
velles nécessités qu'on invente , et on ne peut 
plus se passer des choses qu'on ne connoissoit 
point trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle 
bon goût, perfection des arts, et politesse de 
la nation. Ce vice , qui en attire tant d'autres , 
est loué comme une vertu ; il répand sa conta- 
gion depuis le roi jusqu'aux derniers de la lie 
du peuple. Les proches parents du roi veulent 
imiter sa magnificence ; les grands , celle des 
parents du roi; les gens médiocres veulent 
égaler les grands : car qui est-ce qui se lait jus- 
tice ? les petits veulent passer pour médiocres ; 
tout le monde fait plus qu'il ne peut : les uns 
par faste, et pour se prévaloir de leurs riches- 
ses ; les autres par mauvaise honte , et pour ca- 
cher leur pauvreté. Ceux mêmes qui sont assez 
sages pour condamner un si grand désordre 
ne le sont pas assez pour oser lever la tête les 
premiers , et pour donner des exemples con- 
traires. Toute une nation se ruine, toutes les 
conditions se confondent. La passion d'acqué- 
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fil" du bien pour soutenir une vaitie dépense 
corrompt les anies les plus pures : il n'est plus 
question que d'être riche ; la pauvreté est une 
infamie. Soyez savant, habile, vertueux; in- 
struisez les hommes , gagnez des batailles , sau* 
vez la patrie ; sacrifiez tous vos intérêts : vous 
êtes méprisé , si vos talents ne sont relevés par 
le faste. Ceux mêmes qui n'ont pas de bien 
veulent paroitre en avoir; ils en dépensent 
comme s'ils en avoient : on emprunte, on 
trompe , on use de mille artifices indignes pour 
parvenir. Mais qui remédiera à ces maux ? Il 
faut changer le goût et les habitudes de toute 
une nation, il faut lui donner de nouvelles lois. 
Qui le pourra entreprendre , si ce n'est un roi 
philosophe, qui sache, par l'exemple de sa 
propre modération , faire honte à tous ceux 
qui aiment une dépense fastueuse, et encoura- 
ger les sages , qui seront bien aises d'être auto- 
risés dans une honnête frugalité ? » 

Télémaque, écoutant ce discours, étoit 
comme un homme qui revient d'un profond 
sommeil ; il sentoit la vérité de ces paroles ; et 
elles se gra voient dans son cœur, comme un 
savant sculpteur imprime les traits qu'il veut 
sur le marbre , en sorte qu'il lui donne de la 
tendresse , de la vie , et du mouvement. Télé- 
maque ne répondoit rien ; mais , repassant tout 
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ce qu'il venoit d'entendre , il parcouroit des 
yeux les choses qu'on avoit changées dans la 
ville. Ensuite il disoit à Mentor : 

o Vous avez fait d'Idoménée le plus sage de 
tous les rois; je ne le connois plus, ni lui ni 
son peuple. J'avoue même que ce que vous 
avez fait ici est infiniment plus grand que les 
victoires que nous venons de remporter. Le 
hasard et la force ont beaucoup de part aux 
succès de la guerre ; il faut que nous parta* 
gions la gloire des combats avec nos soldats ^ : 
mais tout votre ouvrage vient d'une seule tête ; 
il a follu que vous ayez travaillé seul contre un 
roi et contre tout son peuple , pour les corri- 
ger. Les succès de la guerre sont toujours fu- 
nestes et odieux : ici tout est l'ouvrage d'une 
sagesse céleste; tout est doux, tout est pur, 
tout est aimable , tout marque une autorité qui 
est au-dessus de l'homme. Quand les hommes 
veulent de la gloire , que ne la cherchent-ils 
dans cette application à faire du bien ? ! qu'ils 
fi'entendent mal en gloire, d'en espérer une 

* BelHcas laudes soient quidam extenuare verbis , easque 
detrahere ducibus, communicare cum multis, ne propria* 
sini împeratorum. Et certe in armis militum yirtus, loco- 
rum opportunitas , auxilia sociorum , classes , commeatus , 
multum jurant; maximam vero partem quasi suo jure for- 
tune sibi vindicat , et , quicquîd est prospère gestum , id 
pêne omne ducit suum. Cicero , Pro Marc. 2. 
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solide en ravageant la terre, et en répandant 
le sang humain! » 

Mentor montra sur son visage une joie sen- 
sible de voir Télémaque si désabusé des vic- 
toires et des conquêtes , dans un âge où il étoit 
si naturel qu'il fût enivré de la gloire qu'il avoit 
acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : « 11 est vrai que tout 
ce que vous voyez ici est bon et louable ; mais 
sachez qu'on pourroit Faire des choses encore 
meilleures. Idoménée modère ses passions, et 
s'applique à gouverner son peuple avec justice; 
mais il ne laisse pas de iaire encore bien des 
fautes , qui sont des suites malheureuses de ses 
fautes anciennes. Quand les hommes veulent 
quitter le mal , le mal semble encore les pour- 
suivre long-temps; il leur reste de mauvaises 
habitudes, un naturel affoibli, des erreurs in- 
vétérées, et des préventions presque incura- 
bles. Heureux ceux qui ne se sont jamais éga- 
rés ! ils peuvent feire le bien plus parfaitement. 
Les dieux, ô Télémaque, vous demanderont 
plus qu'à Idoménée , parceque vous avez connu 
la vérité dès votre jeunesse , et que vous n'a- 
vez jamais été livré aux séductions d'une trop 
grande prospérité. » 

a Idoménée, continuoit Mentor, est sage et 
éclairé ; mais il s'applique trop au détail, et ne 
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médite pas assez le gros de ses aflaires pour 
former des plans. L'habileté d'un roi , qui est 
au-dessus des autres hommes, ne consiste pas 
à feire tout par lui-même : c'est une vanité 
grossière que d'espérer d'en venir à bout , ou 
de vouloir persuader au monde qu'on en est 
capable. Un roi doit gouverner en choisissant 
et en conduisant ceux qui gouvernent sous lui : 
il ne faut pas qu'il fesse le détail , car c'est feire 
la fonction de ceux qui ont à travailler sous 
lui ; il doit seulement s'en faire rendre compte, 
et en savoir assez pour entrer dans ce compte 
avec discernement. C'est merveilleusement gou- 
verner, que de choisir et d'appliquer, selon 
leurs talents , les gens qui gouvernent. Le su- 
prême et le parfait gouvernement consiste à 
gouverner ceux qui gouvernent : il faut les ob- 
server, les éprouver, les modérer, les corriger, 
les animer, les élever, les rabaisser, les chan- 
ger de places, et les tenir toujours dans sa 
main. Vouloir examiner tout par soi-même, 
c'est défiance, c'est petitesse; c'est se livrer à 
une jalousie pour les détails qui consument le 
temps et la liberté d'esprit nécessaires pour 
les grandes choses. Pour former de grands des- 
seins, il faut avoir l'esprit libre et reposé; il 
faut penser à son aise dans un entier dégage- 
ment de toutes les expéditions d'affaires épi- 

T. II. 19 
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neuses. Un esprit épuisé par le détail est comme 
la lie du vin , qui n'a plus ni force ni délica- 
tesse. Ceux qui gouvernent par le détail sont tou- 
jours déterminés par le présent , sans étendre 
leurs vues sur un avenir éloigné ; ils sont tou- 
jours entraînés par Tai^ire du jour où ils sont; 
et cette afiBaire étant seule à les occuper, elle 
les frappe trop, elle rétrécit leur esprit ; car on 
ne juge sainement des affaires , que quand on 
les compare toutes ensemble, et qu'on les place 
toutes dans un certain ordre , afin qu'elles aient 
de la suite et de la proportion. Manquer à suivre 
cette règle dans le gouvernement, c'est res- 
sembler à un musicien qui se contenteroit de 
trouver des sons harmonieux, et qui ne se 
mettroit point en peine de les unir et de les ac- 
corder pour en composer une musique douce 
et touchante. C'est ressembler aussi à un ar- 
chitecte qui croit avoir tout fait pourvu qu'il 
assemble de grandes colonnes, et beaucoup de 
pierres bien taillées , sans penser à l'ordre et à 
la proportion des ornements de son édifice. 
Dans le temps qu'il fait un salon , il ne prévoit 
pas qu'il faudra faire un escalier convenable ; 
quand il travaille au corps du bâtiment , il ne 
songe ni à la cour, ni au portail. Son ouvrage 
n'est qu'un assemblage confus de parties ma- 
gnifiques, qui ne sont point faites les unes pour 
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les autres; cet ouvrage, loin de lui laire hon- 
neur, est un monument qui éternisera sa honte ; 
car il fiait voir que l'ouvrier n'a pas su penser 
avec assez d'étendue pour concevoir à-la-fois 
le dessein général de tout son ouvrage : c'est 
un caractère d'esprit court et subalterne. Quand 
on est né avec ce génie borné au détail, on n'est 
propre qu'à exécuter sous autrui. N'en doutez 
pas , ô mon cher Télémaque , le gouvernement 
d'un royaume demande une certaine harmonie 
comme la musique , et de justes proportions 
comme l'architecture. 

« Si vous voulez que je me serve encore de 
la comparaison de ces arts, je vous ferai en- 
tendre combien les hommes qui gouvernent par 
le détail sont médiocres. Celui qui, dans un 
concert, ne chante que certaines choses, quoi- 
qu'il les chante parfeitement , n'est qu'un chan- 
teur ; celui qui conduit tout le concert , et qui 
en règle à-la-fois toutes les parties , est le seul 
maître de musique. Tout de même celui qui 
taille des colonnes , ou qui élève un côté d*un 
bâtiment , n'est qu'un maçon ; mais celui qui a 
pensé tout l'édifice , et qui en a toutes les pro- 
portions dans sa tête, est le seul architecte. 
Ainsi ceux qui travaillent, qui expédient, qui 
font le plus d'affaires , sont ceux qui gouver- 
nent le moins; ils ne sont que les ouvriers 

19 
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subalternes. Le vrai génie qui conduit l'état est 
celui qui , ne feisant rien , lait tout foire ; qui 
pense, qui invente, qui pénètre dans Tavenir, 
qui retourne dans le passé, qui arrange, qui 
proportionne , qui prépare de loin , qui se roi- 
dit sans cesse pour lutter contre la fortune , 
comme un nageur contre le torrent de Teau , 
qui est attentif nuit et jour pour ne laisser rien 
au hasard. 

a Croyez- VOUS , Télémaque , qu'un grand 
peintre travaille assidûment depuis le matin 
jusqu'au soir, pour expédier plus promptemenl 
ses ouvrages ? Non : cette gène et ce travail ser- 
vile éteindroient tout le feu de son imagina- 
tion : il ne travailleroit plus de génie ; il faut 
que tout se fasse irrégulièrement et par saillies, 
suivant que son génie le mène , et que son es- 
prit l'excite. Groyez-vous qu'il passe son temps 
à broyer des couleurs et à préparer des pin- 
ceaux ? Non : c'est l'occupation de ses élèves. 
Il se réserve le soin de penser ; il ne songe qu'à 
faire des traits hardis qui donnent de la no- 
blesse, de la vie, et de la passion , à ses figures. 
Il a dans la tête les pensées et les sentiments 
des héros qu'il veut représenter; il se trans- 
porte dans leurs siècles et dans toutes les cir- 
constances où ils ont été : à cette espèce d'en- 
thousiasme il faut qu'il joigne une sagesse qui 
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le retienne , que tout soit vrai , correct , et pro- 
portionné l'un à l'autre. Croyez-vous, Télé- 
maque , qu'il feille moins d'élévation de génie 
et d'effort de pensée pour faire un grand roi 
que pour faire un bon peintre ? Concluez donc 
que l'occupation d'un roi doit être de penser , 
de former de grands projets , et de choisir les 
hommes propres à les exécuter sous lui. » 

Télémaque lui répondit : « Il me semble que 
je comprends tout ce que vous dites ; mais si 
les choses alloient ainsi , un roi seroit souvent 
trompé , n'entrant point par lui-même dans le 
détail. » C'est vous-même qui vous trompez, 
repartit Mentor. Ce qui empêche qu'on ne soit 
trompé , c'est la connoissance générale du gou- 
vernement. Les gens qui n'ont point de prin- 
cipes dans les affaires , et qui n'ont point le 
vrai discernement des esprits, vont toujours 
comme à tâtons ; c'est un hasard quand ils ne 
se trompent pas ; ils ne savent pas même pré- 
cisément ce qu'ils cherchent , ni à quoi ils doi- 
vent tendre ; ils ne savent que se défier, et se 
défient plutôt des honnêtes gens qui les contre- 
disent que des trompeurs qui les flattent. Au 
contraire , ceux qui ont des principes pour le 
gouvernement , et qui se connoissent en hom- 
mes , savent ce qu'ils doivent chercher en 
eux, et les moyens d'y parvenir; ils recon- 
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noissent assez, du moins en gros, si les gens 
dont ils se servent sont des instruments pro- 
pres à leurs desseins , et s'ils entrent dans leurs 
vues pour tendre au but qu'ils se proposent. 
D'ailleurs , comme ils ne se jettent point dans 
des détails accablants , ils ont l'esprit plus libre 
pour envisager d'une seule vue le gros de l'ou- 
vrage, et pour observer s'il s'avance vers la 
fin principale. S'ils sont trompés , du moins ils 
ne le sont guère dans l'essentiel. D'ailleurs ils 
sont au-dessus des petites jalousies qui mar- 
quent un esprit borné et une ame basse; ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé 
dans les grandes afiaires, puisqu'il feut s'y 
servir des hommes, qui sont si souvent trom- 
peurs. On perd plus dans l'irrésolution où jette 
la défiance qu'on ne perdroit à se laisser un 
peu tromper. On est trop heureux quand on 
n'est trompé que dans des choses médiocres ; 
les grandes ne laissent pas de s'acheminer , et 
c'est la seule chose dont un grand homme doit 
être en peine. Il feut réprimer sévèrement 
la tromperie , quand on la découvre ; mais il 
feut compter sur quelque tromperie, si Ton 
ne veut point être véritablement trompé. Un 
artisan , dans sa boutique, voit tout de ses pro- 
pres yeux , et fait tout de ses propres mains ; 
mais un roi , dans un grand état , ne peut tout 
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Faire ni tout voir. II ne doit faire que les choses 
que nul autre ne peut faire sous lui ; il ne doit 
voir que ce qui entre dans la décision des cho- 
ses importantes. » 

Enfin Mentor dit à Téléniaque : « Les dieux 
vous aiment, et vous préparent un règne plein 
de sagesse. Tout ce que vous voyez ici est fait 
moins pour la gloire d'Idoménée que pour 
votre instruction. Tous ces sages établissements 
que vous admirez dans Salente ne sont que 
l'ombre de ce que vous ferez un jour à Ithaque, 
si vous répondez par vos vertus à votre haute 
destinée. Il est temps que nous songions à par^ 
tir d'ici ; Idoménée tient un vaisseau prêt pour 
notre retour. » 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son 
ami , mais avec quelque peine , sur un attache- 
ment qui lui faisoit regretter Salente. « Vous 
me blâmerez peut être , lui dit-il , de prendre 
trop facilement des inclinations dans les lieux 
où je passe ; mais mon cœur me faroit de conti- 
nuels reproches , si je vous cachois que j'aime 
Antiope, fille d'Idoménée. Non, mon cher Men- 
tor, ce n'est point une passion aveugle comme 
celle dont vous m'avez guéri dans l'Ile de Ca- 
lypso. J'ai bien reconnu la profondeur de la plaie 
que l'Amour m'avoit faite auprès d'Eucharis : 
je ne puis encore prononcer son nom sans être 
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troublé ; le temps et l'absence n'ont pu Teffe- 
cer. Cette expérience funeste m'apprend à me 
défier de moi-même. Mais pour Antiope, ce 
que je sens n'a rien de semblable : ce n'est 
point amour passionné; c'est goût, c'est es- 
time , c'est persuasion que je serois heureux , 
si je passois ma vie avec elle. Si jamais les dieux 
me rendent mon père , et qu'il me permette de 
choisir une femme , Antiope sera mon épouse. 
Ce qui me touche en elle, c'est son silence, sa 
modestie , sa retraite , son travail assidu , son 
industrie pour les ouvrages de laine et de brode- 
rie, son application à conduire toute la maison 
de son père depuis que sa mère est morte , son 
mépris des vaines parures, l'oubli et l'ignorance 
même qui paroit en elle de sa beauté. Quand 
Idoménée lui ordonne de mener les danses des 
jeunes Cretoises au son des flûtes , on la pren- 
droit pour la riante Vénus , qui est accompa- 
gnée des Grâces \ Quand il la mène avec lui à 
la chasse dans les forêts, elle paroit majes- 
tueuse et adroite à tirer de l'arc , comme Diane 
au milieu de ses nymphes : elle seule ne le sait 
pas , et tout le monde l'admire. Quand elle en- 
tre dans les temples des dieux, et qu'elle porte 

^ Jam Cytherea choros dacit Venas.... 

Jaocbeqiie Nyraphis Gratiia décentes. 

Uuft. l,0(L 4. 
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sur sa tête les choses sacrées dans des corbeilles, 
on croiroit qu'elle est elle-même la divinité qui 
habite dans les temples. Avec quelle crainte et 
quelle religion Tavons-nous vue offrir des sa- 
crifices , et fléchir la colère des dieux , quand 
il a fallu expier quelque feute , ou détourner 
quelque funeste présage ! Enfin , quand on la 
voit avec une troupe de femmes , tenant en sa 
main une aiguille d'or, on croit que c'est Mi- 
nerve même qui a pris sur la terre une forme 
humaine, et qui inspire aux hommes les beaux- 
arts; elle anime les autres à travailler; elle leur 
adoucit le travail et l'ennui par les charmes de 
sa voix , lorsqu'elle chante toutes les merveil- 
leuses histoires des dieux; et elle surpasse la 
plus exquise peinture par la délicatesse de ses 
broderies. Heureux l'homme qu'un doux hy- 
men unira avec elle M il n'aura à craindre que 
de la perdre , et de lui survivre. 

« Je prends ici , mon cher Mentor, les dieux 
à témoin que je suis tout prêt à partir : j'aime- 
rai Antiope tant que je vivrai ; mais elle ne re- 
tardera pas d'un moment mon retour à Ithaque. 
Si un autre la devoit posséder, je passerois le 
reste de mes jours avec tristesse et amertume : 

* .... felii , BÎ quem digoabitur, inqait , 

IbU ▼irum. 

Ovib. M€t. VIII, 326. 
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mais enfin je la quitierois. Quoique je sache 
que l'absence peut me la foire perdre , je ne 
yeux ni lui parler, ni parler à son père de mon 
amour; car je ne dois en parler qu'à vous seul, 
jusqu'à ce qu'Ulysse, remonté sur son trône, 
m'ait déclaré qu'il y consent. Vous pouvez re- 
connoître par-là , mon cher Mentor, combien 
cet attachement est différent de la passion dont 
vous m'avez vu aveuglé pour Eucharis. » 

Mentor répondit à Télémaque : « Je conviens 
de cette différence. Antiope est douce, simple, 
et sage ; ses mains ne méprisent point le tra- 
vail ; elle prévoit de loin ; elle pourvoit à tout ; 
elle sait se taire , et agir de suite sans empres- 
sement ; elle est à toute heure occupée , et ne 
s'embarrasse jamais, parcequ'elle fait chaque 
chose à propos : le bon ordre de la maison de 
son père est sa gloire ; elle en est plus ornée 
que de sa beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout, 
et qu'elle soit chargée de corriger, de refuser, 
d'épargner, choses qui font haïr presque toutes 
les femmes , elle s'est rendue aimable à toute 
la maison : c'est qu'on ne trouve en elle ni pas- 
sion , ni entêtement , ni légèreté , ni humeur, 
comme dans les autres femmes ; d'un seul re- 
gard elle se fait entendre , et on craint de lui 
déplaire; elle donne des ordres précis; elle 
n'ordonne que ce qu'on peut exécuter; elle 
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reprend avec bonté , et , en reprenant , elle en- 
courage. Le cœur de son père se repose sur 
elle, comme un voyageur abattu par les ardeurs 
du soleil se repose à l'ombre sur l'herbe tendre. 
Vous avez raison, Télémaque; Antiope est un 
trésor digne d'être cherché dans les terres les 
plus éloignées. Son es[lrit , non plus que son 
corps, ne se pare jamais de vains ornements; 
son imagination , quoique vive , est retenue 
par sa discrétion : elle ne parle que pour la 
nécessité; et si elle ouvre la bouche, la douce 
persuasion et les grâces naïves coulent de ses 
lèvres. Dès qu'elle parle , tout le monde se tait, 
et elle en rougit : peu s'en faut qu'elle ne sup- 
prime ce qu'elle a voulu dire , quand elle aper- 
çoit qu'on l'écoute si attentivement. A peine 
l'avons-nous entendue parler. 

a Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d'un 
jour que son père la fit venir? Elle parut, les 
yeux baissés, couverte d'un grand voile; et 
elle ne parla que pour modérer la colère d*Ido- 
ménée , qui vouloit faire punir rigoureusement 
un de ses esclaves : d'abord elle entra dans sa 
peine; puis elle le calma; enfin elle lui fit en- 
tendre ce qui pouvoit excuser ce malheureux; 
et , sans faire sentir au roi qu'il s'étoit trop em- 
porté, elle lui inspira des sentiments de justice 
et de compassion. Thétis, quand elle flatte le 
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vieux Nérée, n'apaise pas avec plus de dou- 
ceur les flots irrités. Ainsi Antiope , sans pren- 
dre aucune autorité, et sans se prévaloir de 
ses charmes , maniera un jour le cœur de son 
époux , comme elle touche maintenant sa lyre , 
quand elle en veut tirer les plus tendres ac- 
cords. Encore une fois, Télémaque, votre amour 
pour elle est juste; les dieux vous la destinent : 
r VOUS Taimez d'un amour raisonnable ; il faut 
attendre qu'Ulysse vous la donne. Je vous loue 
de n'avoir point voulu lui découvrir vos senti- 
ments : mais sachez que , si vous eussiez pris 
quelque détour pour lui apprendre vos des- 
seins , elle les auroit rejetés, et auroit cessé de 
vous estimer. Elle ne se promettra jamais à 
personne; elle se laissera donner par son père; 
elle ne prendra jamais pour époux qu'un 
homme qui craigne les dieux , et qui remplisse 
toutes les bienséances. Avez- vous observé, 
comme moi, qu'elle se montre encore moins, 
et qu'elle baisse plus les yeux depuis votre 
retour ? Elle sait tout ce qui vous est arrivé 
d'heureux dans la guerre; elle n'ignore ni 
votre naissance , ni vos aventures, ni tout ce 
que les dieux ont mis en vous : c'est ce qui 
la rend si modeste et si réservée. Allons , Té- 
lémaque , allons vers Ithaque ; il ne me reste 
plus qu'à vous faire trouver votre père, el 
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qu'à vous mettre en état d'obtenir une femme 
digne de l'âge d'or. Fût-elle bergère dans la 
froide Algide S au lieu qu'elle est fille du roi 
de Salente, vous seriez trop heureux de la 
posséder. » 

* Idoménée , qui craignoit le départ de Té- 
lémaque et de Mentor, ne songeoit qu'à le re- 
tarder; il représenta à Mentor qu'il ne pouvoit 
régler sans lui un di^rend qui s'étoit élevé 
entre Diophane, prêtre de Jupiter-Conserva- 
teur, et Héliodore , prêtre d'Apollon , sur les 
présages qu'on tire du vol des oiseaux et des 
entrailles des victimes. 

« Pourquoi , lui répondit Mentor, vous mê- 
leriez- vous des choses sacrées ? laissez-en la dé- 
cision aux Étruriens% qui ont la tradition des 
plus anciens oracles , et qui sont inspirés pour 
être les interprètes des dieux : employez seu- 
lement votre autorité à étouffer ces disputes 
dès leur naissance. Ne montrez ni partialité, 
ni prévention ; contentez-vous d^appuyer la dé- 

* Il a pris cette épithéte dans le yers d'Horace : 

Gelido prominet Algido. 

L'Algide est une montagne à quelques milles de Rome, yers 
l'orient. 

* Vab. Commencement du Liyre XXIll dans la dwUion en 
XXIV Livres. 

' Étruriens , ou Étrusques. L'Étrurie s'étendoit à-peu-près 
du pays des Liguriens à la rive droite du Tibre. 
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cision quand elle sera laite ; souvenez-vouâ 
qu'un roi doit être soumis à la religion , et qu'il 
ne doit jamais entreprendre de la régler; la 
religion vient des dieux , elle est au-dessus des 
rois. Si les rois se mêlent de la religion, au 
lieu de la protéger, ils la mettront en servi- 
tude. Les rois sont si puissants , et les autres 
hommes sont si foibles , que tout sera en péril 
d'être altéré au gré des rois , si on les fait en- 
trer dans les questions qui regardent les choses 
sacrées. Laissez donc en pleine liberté la déci- 
sion aux amis des dieux , et bornez-vous à ré- 
primer ceux qui n'obéiront pas à leur jugement 
quand il aura été prononcé. » 

Ensuite Idoménée se plaignit de l'embarras 
où il étoit sur un grand nombre de procès entre 
divers particuliers, qu'on le pressoit déjuger. 

« Décidez , lui répondoit Mentor, toutes les 
questions nouvelles qui vont à établir des 
maximes générales de jurisprudence , et à in- 
terpréter les lois ; mais ne vous chargez jamais 
déjuger les choses particulières; elles vien- 
droient toutes en foule vous assiéger; vous se- 
riez l'unique juge de tout votre peuple; tous 
les autres juges, qui sont sous vous, devien- 
droient inutiles ; vous seriez accablé , et les pe- 
tites aHaires vous déroberoient aux grandes, 
sans que vous pussiez suffire à régler le détail 
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des petites. Gardez-vous donc bien de vous je- 
ter dans cet embarras; renvoyez les affeires des 
particuliers aux juges ordinaires. Ne faites que 
ce qpe nul autre ne peut faire pour vous sou- 
lager : vous ferez alors les véritables fonctions 
de roi. » 

« On me presse encore , disoit Idoménée , de 
faire certains mariages. Les personnes d'une 
naissance distinguée qui m'ont suivi dans toutes 
les guerres, et qui ont perdu de très grands 
biens en me servant , voudroient trouver une 
espèce de récompense en épousant certaines 
filles riches : je n'ai qu'un mot à dire pour leur 
procurer ces établissements. » 

« Il est vrai , répondoit Mentor, qu'il ne vous 
en coùteroit qu'un mot ; mais ce mot lui-même 
vous coùteroit trop cher. Youdriez-vous ôter 
aux pères et aux mères la liberté et la consola- 
tion de choisir leurs gendres, et par consé- 
quent leurs héritiers ? ce seroit mettre toutes 
les familles dans le plus rigoureux esclavage ; 
vous vous rendriez responsable de tous les 
malheurs domestiques de vos citoyens. Les ma- 
riages ont assez d'épines sans leur donner en- 
core cette amertume. Si vous avez des servi- 
teurs fidèles à récompenser, donnez-leur des 
terres incultes ; ajoutez-y des rangs et des hon- 
neurs proportionnés à leur condition et à leurs 
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services; ajoutez-y, s*il le fout, quelque argent 
pris par vos épargnes sur les fonds destinés à 
votre dépense; mais ne payez jamais vos dettes 
en saerifiantlesfiUesrichesmalgré leur parenté. » 

Idoménée passa bientôt de cette question à 
une autre. « Les Sybarites * , disoit-il , se plai- 
gnent de ce que nous avons usurpé des terres 
qui leur appartiennent , et de ce que nous les 
avons données , comme des champs à défri* 
cher , aux étrangers que nous avons attirés de- 
puis peu ici : céderai-je à ces peuples ? Si je le 
fois , chacun croira qu'il n*a qu'à former des 
prétentions sur nous. » 

« Il n*est pas juste, répondit Mentor, de 
croire les Sybarites dans leur propre cause ; 
mais il n'est pas juste aussi de vous croire dans 
la vôtre. » « Qui croirons-nous donc? » repar- 
tit Idoménée. « Il ne feut croire , poursuivit 
Mentor, aucune des deux parties ; mais il 
feut prendre pour arbitre un peuple voisin qui 
ne soit suspect d'aucun côté : tels sont les Si- 
pontins * ; ils n'ont aucun intérêt contraire aux 
vôtres. » 



^ La ville de Sjbaris , plus tard appelée Thurium, existoit 
dans un endroit de la Galabre , appelé aujourd'hui Sibari 
Rovinata. 

^ Siponto, le Sipùs des Grecs , n'existe plus. Près de ses 
ruines est bÀtie la ville actuelle de Manfredonia.. 
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« Mais suis-je obligé, répondoit Idoméiiée, à 
croire quelque arbitre? ne suis-je pas roi? Un 
souverain est-il obligé à se soumettre à des 
étrangers sur l'étendue de sa domination ? » 

Mentor reprit ainsi le discours : « Puisque 
vous voulez tenir ferme , il faut que vous jugiez 
que votre droit est bon : d'un autre côté , les 
Sybarites ne relâchent rien; ils soutiennent 
que leur droit est certain. Dans cette opposi- 
tion de sentiment , il faut qu'un arbitre, choisi 
par les parties , vous accommode , ou que le 
sort des armes décide ; il n'y a point de milieu. 
Si vous entriez dans une république où il n'y 
eût ni magistrats ni juges , et où chaque famille 
se crut en droit de se faire justice à elle-même, 
par violence, sur toutes ses prétentions contre 
ses voisins , vous déploreriez le malheur d'une 
telle nation , et vous auriez horreur de cet af- 
freux désordre , où toutes les famille» s'arme- 
roient les unes contre les autres. Croyez-vous 
que les dieux regardent avec moins d'horreur 
le monde entier , qui est la république univer- 
selle, si chaque peuple, qui n'y est que comme 
une grande famille , se croit en plein droit de 
se faire , par violence , justice à soi-même , sur 
toutes ses prétentions contre les autres peuples 
voisins ? Un particulier qui possède un champ, 
comme l'héritage de ses ancêtres , ne peut s'y 

T. Il, 20 
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maintenir que par rautorité des lois , et par le 
jugement du magistrat ; il seroit très sévère- 
ment puni comme un séditieux , s'il vouloit 
conserver, par la force, ce que la justice lui a 
donné. Croyez-vous que les rois puissent em- 
ployer d'abord la violence pour soutenir leurs 
prétentions , sans avoir tenté toutes les voies 
de douceur et d'humanité ? La justice n'est-elle 
pas encore plus sacrée et plus inviolable pour 
les rois, par rapport à des pays entiers, que 
pour les familles , par rapport à quelques 
champs labourés? Sera-t-on injuste et ravis- 
seur quand on ne prend que quelques arpents 
de terre ? sera-t-on juste , sera-t-on héros , 
quand on prend des provinces P Si on se pré- 
vient , si on se flatte , si on s'aveugle dans les 
petits intérêts de particuliers, ne doit-on pas 
encore plus craindre de se flatter et de s'aveu- 
gler sur les grands intérêts d'état ? Se croira- 
t-on soi-même dans une matière où l'on a tant 
de raisons de se défier de soi ? ne craindra-t-on 
point de se tromper dans des cas où Terreur 
d'un seul homme a des conséquences affreuses ? 
L'erreur d'un roi qui se flatte sur ses préten- 
tions cause souvent des ravages , des famines , 
des massacres , des pestes , des dépravations de 
mœurs, dont les effets funestes s'étendent jus- 
que dans les siècles les plus reculés. Un roi , 
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qui assemble toujours tant de flatteurs au- 
tour de lui , ne craindra-t-il point d'être flatté 
en ces occasions ? S'il convient de quelque ar- 
bitre pour terminer le différend, il montre son 
équité , sa bonne foi , sa modération. Il publie 
les solides raisons sur lesquelles sa cause est 
fondée. L'arbitre choisi est un médiateur aima- 
ble, et non un juge de rigueur. On ne se sou- 
met pas aveuglément à ses décisions ; mais on 
a pour lui une grande déférence : il ne pro- 
nonce pas une sentence en juge souverain; 
mais il fait des propositions, et on sacrifie 
quelque chose par ses conseils pour conserver 
la paix. Si la guerre vient , malgré tous les soins 
qu'un roi prend pour conserver la paix , il a du 
moins alors pour lui le témoignage de sa con- 
science , l'estime de ses voisins , et la juste pro- 
tection des dieux. » 

Idoménée , touché de ce discours , consentit 
que les Sipontins fussent médiateurs entre lui 
et les Sybarites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de 
retenir les deux étrangers lui échappoient , es- 
saya de les arrêter par un lien plus fort. Il avoit 
remarqué que Télémaque aimoit Antiope ; et il 
espéra de le prendre par cette passion . Dans cette 
vue, il la fit chanter plusieurs fois pendant des 
festins. Elle le fit pour ne désobéir pas à son père ; 

90. 
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mais avec tant de modestie et de tristesse, qu^on 
voyoit bien la peine qu'elle souffroit en obéis^ 
sant. Idoménée alla jusqu'à vouloir qu'elle chan^ 
tât la victoire remportée sur les Dauniens et sur 
Adraste ; mais elle ne put se résoudre à chanter 
les louanges de Télémaque ; elle s'en défendit 
avec respect , et son père n'osa la contraindre. 
8a voix douce et touchante pénétroit le cœur 
du jeune fils d'Ulysse ; il étoit tout ému. Idomé- 
née, qui avoit les yeux attachés sur lui , jouis- 
soit du plaisir de remarquer son trouble; mais 
Télémaque ne faisoit pas semblant d'apercevoir 
les desseins du roi : il ne pouvoit s'empêcher, 
en ces occasions , d'être fort touché ; mais la 
raison étoit en lui au-dessus du sentiment , et 
ce n'étoit plus ce même Télémaque qu'une pas- 
sion tyrannique avoit autrefois captivé dans 
l'Ile deCalypso. Pendant qu'Antiope chantoit, 
il gardoit un profond silence ; dès qu'elle avoit 
fini , il se hâtoit de tourner la conversation sur 
quelque autre matière. 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans 
son dessein, prit enfin la résolution de faire 
Une grande chasse, dont il voulut, contre la 
coutume , donner le plaisir à sa fille. Antiope 
pleura, ne voulant point y aller; mais il fallut 
exécuter l'ordre absolu de son père. Elle monte 
un cheval écumant , fougueux , et semblable à 
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ceux que Castor domptoit pour les combats; 
elle le conduit sans peine : une troupe déjeunes 
tilles la suit avec ardeur ; elle paroit au milieu 
d*ellçs comme Diane dans les forêts \ Le roi la 
voit, et il ne peut se lasser de la voir; en la 
voyant, il oublie tousses malheurs passés. Té- 
lémaque la voit aussi , et il est encore plus tou- 
ché de la modestie d' Antiope que de son adresse 
et de toutes ses grâces. 

Les chiens poursuivoient un! sanglier d'une 
grandeur énorme , et furieux comme celui de 
Calydon ; ses longues soies étoient dures et hé- 
rissées comme des dards ; ses yeux étincelants 
étoient pleins de sang et de feu * ; son souffle 
se feisoit entendre de loin, comme le bruit 
sourd des vents séditieux, quand Éole les rap- 
pelle dans son antre pour apaiser les tempêtes ; 
ses défenses, longues et crochues comme la 
faux tranchante des moissonneurs, coupoient 
le tronc des arbres. Tous les chiens qui osoient 
en approcher étoient déchirés. Les plus hardis 
chasseurs, en le poursuivant, craignoient de 
l'atteindre. 

' .... Magna jmveDom stipaate caterva , 

Qualis io EaroCa ripis, aat per joga Cyntbi 
Exercet Diana cboros. 

ViRG. J?A. 1,496. 

' Sangaine at igné micant ocnli ; riget borrida cenrix , 

Et setflB rigidis similet hastilibns horrent. 

OviD. Met. VIII, 284. 
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Antiope, légère à la course comme les vents, 
ne craignit point de l'attaquer de près ; elle lui 
lance un trait qui le perce au-dessus de Tépaule. 
Le sang de Fanimal ferouche ruisselle , et le 
rend plus furieux ; il se tourne vers celle qui l'a 
blessé. Aussitôt le cheval d' Antiope , malgré sa 
fierté , frémit et recule ; le sanglier monstrueux 
s'élance contre lui , semblable aux pesantes ma- 
chines qui ébranlent les murailles des plus 
fartes villes. Le coursier chancelle , et est 
abattu : Antiope se voit par terre , hors d'état 
d'éviter le coup fatal de la défense du sanglier 
animé contre elle. Mais Télémaque , attentif au 
danger d' Antiope , étoit déjà descendu de che- 
val. Plus prompt que les éclairs, il se jette entre 
le cheval abattu et le sanglier, qui revient pour 
venger son sang; il tient dans ses mains un 
long dard, et l'enfance presque tout entier dans 
le flanc de l'horrible animal, qui tombe plein 
de rage. 

A l'instant Télémaque en coupe la hure , qui 
feit encore peur quand on la voit de près , et 
qui étonne tous les chasseurs : il la présente à 
Antiope. Elle en rougit ; elle consulte des yeux 
son père , qui , après avoir été saisi de frayeur, 
est transporté de joie de la voir hors du péril, 
et lui fait signe qu'elle doit accepter ce don. En 
le prenant , elle dit à Télémaque : « Je reçois 
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de vous avec reconnoissance un autre don plus 
grand ; car je vous dois la vie. » A peine eut- 
elle parlé, qu'elle craignit d'avoir trop dit: elle 
baissa les yeux ; et Télémaque , qui vit son em- 
barras , n'osa lui dire que ces paroles : a Heu- 
reux le fils d'Ulysse d'avoir conservé une vie si 
précieuse! mais plus heureux encore s'il pou- 
voit passer la sienne auprès de vous ! » Antiope, 
sans lui répondre , rentra brusquement dans la 
troupe de ses jeunes compagnes , où elle re- 
monta à cheval. 

Idoménée auroit , dès ce moment , promis sa 
fille à Télémaque ; mais il espéra d'enflammer 
davantage sa passion en le laissant dans Tin- 
certitude, et crut même le retenir encore à 
Salente par le désir d'assurer son mariage. 
Idoménée raisonnoit ainsi en lui-même ; mais 
les dieux se jouent de la sagesse des hommes. 
Ce qui devoit retenir Télémaque fut précisé- 
ment ce qui le pressa de partir : ce qu'il com- 
mençoit à sentir le mit dans une juste défiance 
de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour lui inspirer 
un désir impatient de s'en retourner à Ithaque; 
et il pressa en même temps Idoménée de le 
laisser partir : le vaisseau étoit déjà prêt. Car 
Mentor, qui régloit tous les moments de la vie 
de Télémaque , pour l'élever à la plus haute 
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gloire , De Tarrêtoit en chaque lieu quautant 
qu'il le felloit pour exercer sa vertu , et pour 
lui faire acquérir de l'expérience. Mentor avoit 
eu soin de faire préparer le vaisseau dès l'arri- 
vée de Télémaque. 

Mais Idoménéev qui avoit eu beaucoup de 
répugnance à le voir préparer, tomba dans une 
tristesse mortelle, et dans une désolation à 
feire pitié, lorsqu'il vit que ses deux hôtes, 
dont il avoit tiré tant de secours , alloient l'a- 
bandonner. 11 se renfermoit da^ns les lieux les 
plus secrets de sa maison : là il soulageoit son 
cœur en poussant des gémissements et en ver- 
sant des larmes; il oublioit le besoin de se 
nourrir : le sommeil n'adoucissoit plus ses cui- 
santes peines ; il se desséchoit , il se consumoit 
par ses inquiétudes. Semblable à un grand ar- 
bre qui couvre la terre de l'ombre de ses ra- 
meaux épais , et dont un ver commence à ron- 
ger la tige dans les canaux déliés où la sève 
coule pour sa nourriture ; cet arbre , que les 
vents n'ont jamais ébranlé, que la terre féconde 
se plait à nourrir dans son sein, et que la hache 
du laboureur a toujours respecté , ne laisse pas 
de languir sans qu'on puisse découvrir la cause 
de son mal ; il se flétrit ; il se dépouille de ses 
feuilles qui sont sa gloire ; il ne montre plus 
qu'un tronc couvert d'une écorce entr'ouverte. 
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et des branches sèches : tel parut Idoménée 
dans sa douleur. 

Télémaque , attendri , n'osoit lui parler : il 
craignoit le jour du départ, il cherchoit des 
prétextes pour le retarder; et il seroit demeuré 
long-temps dans cette incertitude, si Mentor ne 
lui eût dit : « Je suis bien aise de vous voir si 
changé. Vous étiez né dur et hautain; votre 
cœur ne se laissoit toucher que de vos commo- 
dités et de vos intérêts ; mais vous êtes enfin 
devenu homme , et vous commencez , par Tex- 
périence de vos maux , à compatir à ceux des 
autres. Sans cette compassion, on n'a ni bonté, 
ni vertu, ni capacité pour gouverner les hom- 
mes ; mais il ne feut pas la pousser trop loin , 
ni tomber dans une amitié foible. Je parlerois 
volontiers à Idoménée pour le foire consentir 
à notre départ , et je vous épargnerois l'embar- 
ras d'une conversation si fâcheuse ; mais je ne 
veux point que la mauvaise honte et la timidité 
dominent votre cœur. 11 faut que vous vous ac- 
coutumiez à mêler le courage et la fermeté avec 
une amitié tendre et sensible. Il feut craindre 
d'affliger les hommes sans nécessité; il feut 
entrer dans leur peine quand on ne peut éviter 
de leur en faire , et adoucir le plus qu'on peut 
le coup qu'il est impossible de leur épargner 
entièrement. » a C'est pour chercher cet adou- 



314 TËLÉMAQUE. 

cissement, répondit Télémaque, que j 'aime- 
rois mieux qu'ldoménée apprit notre départ 
par vous que par moi. »> 

Mentor iui dit aussitôt : «Vous vous trompez, 
mon cher Télémaque ; vous êtes né comme ies 
enfants des rois nourris dans la pourpre , qui 
veulent que tout se fesse à leur mode , et que 
toute la nature obéisse à leurs volontés , mais 
qui n'ont la force de résister à personne en 
face. Ce n'est pas qu'ils se soucient des hommes, 
ni qu'ils craignent par bonté de les affliger ; 
mais c'est que, pour leur propre commodité , 
ils ne veulent point voir autour d'eux des vi- 
sages tristes et mécontents. Les peines et les 
misères des hommes ne les touchent point, 
pourvu qu'elles ne soient pas sous leurs yeux ; 
s'ils en entendent parler, ce discours les impor- 
tune et les attriste : pour leur plaire, il faut 
toujours dire que tout va bien : pendant qu'ils 
sont dans leurs plaisirs , ils ne veulent rien voir 
ni entendre qui puisse interrompre leurs joies. 
Faut-il reprendre, corriger, détromper quel- 
qu'un, résister aux prétentions et aux passions 
injustes d'un homme importun; ils en donne- 
ront toujours la commission à quelque autre 
personne, plutôt que de parler eux-mêmes avec 
une douce fermeté dans ces occasions : ils se 
laisseroient plutôt arracher les grâces les plus 
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injustes ; iis gâteroient leurs affaires les plus 
importantes , faute de savoir décider contre le 
sentiment de ceux auxquels ils ont affaire tous 
les jours. Cette foiblesse , qu'on sent en eux , 
fait que chacun ne songe qu à s'en prévaloir : 
on les presse, on les importune, on les accable, 
et on réussit en les accablant. D'abord on les 
flatte et on les encense pour s'insinuer ; mais 
dès qu'on est dans leur confiance , et qu'on est 
auprès d'eux dans des emplois de quelque au- 
torité, on les mène loin, on leur impose le 
joug : ils en gémissent , ils veulent souvent le 
secouer; mais ils le portent toute leur vie. Us 
sont jaloux de ne paroitre point gouvernés, et 
ils le sont toujours : ils ne peuvent même se 
passer de l'être ; car ils sont semblables à ces 
foibles tiges de vigne qui, n'ayant par elles- 
mêmes aucun soutien, rampent toujours autour 
du tronc de quelque grand arbre. 

a Je ne souffrirai point, 6 Télémaque, que 
vous tombiez dans ce défaut, qui rend un 
homme imbécile pour le gouvernement. Vous 
qui êtes tendre jusqu'à n'oser parler à Idomé- 
née, vous ne serez plus touché de ses peines 
dès que vous serez sorti de Salente; ce n'est point 
sa douleur qui vous attendrit , c'est sa présence 
qui vous embarrasse. Allez parler voUs-même 
à Idoménée ; apprenez en cette occasion à être 
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tendre et ferme tout ensemble; montrez-lui 
votre douleur de le quitter ; mais montrez-lui 
aussi d'un ton décisif la nécessité de notre dé- 
part. » 

Télémaque n'osoit ni résister à Mentor, ni 
aller trouver Idoménée ; il étoit honteux de sa 
crainte, et n'avoit pas le courage de la surmon- 
ter : il hésitoit; il faisoit deux pas, et revenoit 
incontinent pour alléguer à Mentor quelque 
nouvelle raison de différer. Mais le seul regard 
de Mentor lui ôtoit la parole , et faisoit dispa- 
roitre tous ses beaux prétextes. « Est-ce donc 
là, disoit Mentor en souriant, ce vainqueur 
des Dauniens , ce libérateur de la grande Hes- 
périe, ce fils du sage Ulysse , qui doit être après 
lui Toracle de la Grèce ? il n*ose dire à Idomé- 
née qu'il ne peut plus retarder son retour dans 
sa patrie, pour revoir son père! peuple d'I- 
thaque, combien serez- vous malheureux un 
jour, si vous avez un roi que la mauvaise honte 
domine , et qui sacrifie les plus grands intérêts 
à ses foiblesses sur les plus petites choses! 
Voyez , Télémaque , quelle différence il y a en- 
tre la valeur dans les combats et le courage 
dans les affaires : vous n'avez point craint les 
armes d'Adraste , et vous craignez la tristesse 
d'Idoménée. Voilà ce qui déshonore les princes 
qui ont fait les plus grandes actions : après 
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avoir paru des héros dans la guerre, ils se 
montrent les derniers des hommes dans les oc- 
casions communes , où d'autres se soutiennent 
avec vigueur. » 

Télémaque , sentant la vérité de ces paroles , 
et piqué de ce reproche ^ partit brusquement 
sans s'écouter lui-même; mais à peine com- 
mença-t-il à paroitre dans le lieu où Idoménée 
étoit assis, les yeux baissés, languissant et 
abattu de tristesse, qu'ils se craignirent l'un 
l'autre ; ils n'osoient se regarder. Ils s'enten- 
doient sans se rien dire ^ et chacun craignoit 
que l'autre ne rompit le silence ; ils se mirent 
tous deux à pleurer. Enfin Idoménée, pressé 
d'un excès de douleur , s'écria : « A quoi sert 
de chercher la vertu , si elle récompense si mal 
ceux qui l'aiment ? Après m'avoir montré ma 
faiblesse , on m'abandonne ! hé bien ! je vais 
retomber dans tous mes malheurs : qu'on ne 
me parle plus de bien gouverner ; non , je ne 
puis le faire; je suis las des hommes! Où vou- 
lez-vous aller, Télémaque? Votre père n'est 
plus; vous le cherchez inutilement. Ithaque 
est en proie à vos ennemis; ils vous feront pé- 
rir, si vous y retournez : quelqu'un d'entre eux 
aura épousé votre mère. Demeurez ici; vous 
serez mon gendre et mon héritier ; vous régne- 
rez après moi. Pendant ma vie même, vous 
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aurez ici un pouvoir absolu ; ma confiance en 
vous sera sans bornes. Que si vous êtes insen- 
sible à tous ces avantages , du moins laissez- 
moi Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez, 
répondez-moi, n'endurcissez pas votre cœur, 
ayez pitié du plus malheureux de tous les hom- 
mes. Quoi! vous ne dites rien! Ah! je com- 
prends combien les dieux me sont cruels ; je le 
sens encore plus rigoureusement qu*en Crète , 
lorsque je perçai mon propre fils. » 

Enfin Télémaque lui répondit d'une voix 
troublée et timide : « Je ne suis point à moi ; 
les destinées me rappellent dans ma patrie. 
Mentor, qui a la sagesse des dieux , m'ordonne 
en leur nom de partir. Que voulez-vous que je 
fesse ? Renoncerai-je à mon père , à ma mère , 
à ma patrie, qui me doit être encore plus chère 
qu'eux ? Étant né pour être roi , je ne suis pas 
destiné à une vie douce et tranquille, ni à 
suivre mes inclinations. Votre royaume est plus 
riche et plus puissant que celui de mon père; 
mais je dois préférer ce que les dieux me des- 
tinent à ce que vous avez la bonté de m'ofFrir. 
Je me croirois heureux si j'avois Antiope pour 
épouse, sans espérance de votre royaume; 
mais, pour m'en rendre digne, il faut que 
j'aille où mes devoirs m'appellent, et que ce 
soit mon père qui vous la demande pour moi. 



{L. xxiii.) LIVRE XVII. 319 

Ne m'avez-YOUS pas promis de me renvoyer à 
Ithaque ? N'est-ce pas sur cette promesse que 
j'ai combattu pour vous contre Adraste avec 
les alliés ? Il est temps que je songe à réparer 
mes malheurs domestiques. Les dieux , qui 
m'ont donné à Mentor, ont aussi donné Mentor 
au fils d'Ulysse pour lui faire remplir ses desti- 
nées. Voulez-vous que je perde Mentor, après 
avoir perdu tout le reste ? Je n'ai plus ni biens, 
ni retraite , ni père , ni mère , ni patrie assu- 
rée ; il ne me reste qu'un homme sage et ver- 
tueux , qui est le plus précieux don de Jupiter : 
jugez vous-même si je puis y renoncer, et con- 
sentir qu'il m'abandonne. Non, je mourrois 
plutôt. Arrachez-moi la vie ; la vie n'est rien : 
mais ne m'arrachez pas Mentor. » 

A mesure que Télémaque parloit , sa voix de- 
venoit plus forte, et sa timidité disparoissoit. 
Idoménée ne savoit que répondre, et ne pou- 
voit demeurer d'accord de ce que le fils d'Ulysse 
lui disoit. Lorsqu'il ne pouvoit plus parler, du 
moins il tâchoit , par ses regards et par ses 
gestes , de foire pitié. Dans ce moment , il vit 
paroitre Mentor, qui lui dit ces graves paroles : 

a Ne vous affligez point : nous vous quittons ; 
mais la sagesse qui préside aux conseils des 
dieux demeurera sur vous : croyez seulement 
que vous êtes trop heureux que Jupiter nous 
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ait envoyés ici pour sauver votre royaume , et 
pour vous ramener de vos égarements. Philo- 
clès , que nous vous avons rendu , vous servira 
fidèlement : la crainte des dieux , le goût de la 
vertu , Tamour des peuples, la compassion pour 
les misérables , seront toujours dans son cœur. 
Ecoutez-le ; servez-vous de lui avec confiance et 
sans jalousie. Le plus grand service que vous 
puissiez en tirer est de l'obliger à vous dire 
tous vos débuts sans adoucissement. Voilà en 
quoi consiste le plus grand courage d'un bon 
roi , que de chercher de vrais amis qui lui fas- 
sent remarquer ses feutes. Pourvu que vous 
ayez ce courage , notre absence ne vous nuira 
point , et vous vivrez heureux ; mais si la flat- 
terie, qui se glisse comme un serpent, retrouve 
un chemin jusqu'à votre cœur, pour vous mettre 
en défiance contre les conseils désintéressés, 
vous êtes perdu. Ne vous laissez point abattre 
mollement à la douleur ; mais efforcez-vous de 
suivre la vertu. J'ai dit à Philoclès tout ce qu'il 
doit faire pour vous soulager, et pour n'abuser 
jamais de votre confiance ; je puis vous répon- 
dre de lui : les dieux vous l'ont donné comme 
ils m'ont donné à Télémaque. Chacun doit 
suivre courageusement sa destinée ; il est inu- 
tile de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin de 
mon secours, après que j'aurai rendu Téiéma- 
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que à son père et à son pays , je reviendrois 
vous voir. Que pourrois^je foire qui me don- 
nât un plaisir plus sensible? Je ne cherche 
ni biens ni autorité sur la terre ; je ne veux 
qu'aider ceux qui cherchent la justice et la 
vertu. Pourrois-je oublier jamais la confiance 
et Tamitié que vous m'avez témoignée ? » 

A ces mots, Idoménée fut tout-à-coup changé; 
il sentit son cœur apaisé , comme Neptune de 
son trident apaise les flots en courroux et 
les plus noires tempêtes : il restoit seulement 
en lui une douleur douce et paisible ; c'étoit 
plutôt une tristesse et un sentiment tendre 
qu'une vive douleur. Le courage , la con-> 
fiance, la vertu, l'espérance du secours des 
dieux, commencèrent à renaître au -dedans 
de lui. 

« Hé bien ! dit - il , mon cher Mentor , il 
faut donc tout perdre, et ne se point décou- 
rager! Du moins souvenez -vous d'idoménée 
quand vous serez arrivé à Ithaque, où votre 
sagesse vous comblera de prospérité. N'ou- 
bliez pas que Salente fut votre ouvrage, et 
que vous y avez laissé un roi malheureux 
qui n'espère qu'en vous. Allez , digne fils d'U- 
lysse , je ne vous retiens plus ; je n'ai garde 
de résister aux dieux , qui m'avoient prêté un 
si grand trésor. Allez aussi, Mentor, le plus 

T. II. 21 
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grand et le plus sage de tous les hommes 
( si toutefois l'humanité peut feire ce que j*ai 
vu en vous , et si vous n'êtes point une divi- 
nité sous une forme empruntée pour instruire 
les hommes foibles et ignorants ) , allez con- 
duire le (ils d'Ulysse, plus heureux de vous 
avoir que d'être le vainqueur d'Âdraste. Allez 
tous deux : je n'ose plus parler, pardonnez 
mes soupirs. Allez , vivez , soyez heureux en- 
semble; il ne me reste plus rien au monde 
que le souvenir de vous avoir possédés ici. 
beaux jours ! trop heureux jours ! jours dont 
je n'ai pas assez connu le prix ! jours trop 
rapidement écoulés ! vous ne reviendrez ja- 
mais ! jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils 
voient! » 

Mentor prit ce moment pour le départ; il 
embrassa Philoclès , qui l'arrosa de ses larmes 
sans pouvoir parler. Télémaque voulut pren- 
dre Mentor par la main pour le tirer de celle 
d'idoménée; mais Idoménée, prenant le che- 
min du port , se mit entre Mentor et Téléma- 
que : il les regardoit; il gémissoit; il commen- 
çoitdes paroles entrecoupées, et n'en pouvoit 
achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le 
rivage, couvert de matelots : on tend les cor- 
dages ; le vent favorable se lève. Télémaque et 
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Mentor, les larmes aux yeux , prennent congé 
du roi , qui les tient long-temps serrés entre 
ses bras, et qui les suit des yeux aussi loin qu'il 
le peut. 
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Pendant la navigation , Télémaque s'entretient avec Mentor 
sur les principes d'un sage gouvernement , et en particu- 
lier sur les moyens de connoitre les hommes , pour les 
chercher et les employer selon leurs talents. Pendant cet 
entretien , le calme de la mer les oblige à relâcher dans 
une île où Ulysse venoit d'aborder. Télémaque le rencon- 
tre , et lui parle sans le reconnoitre ; mais, après l'avoir 
vu s'embarquer, il ressent un trouble secret dont il ne 
peut concevoir la cause. Mentor la lui explique , et l'as- 
sure qu'il rejoindra bientôt son père; puis il éprouve 
encore sa patience , en retardant son départ , pour fiiire 
un sacrifice à Minerve. Enfin la déesse elle-même, cachée 
sous la figure de Mentor, reprend sa forme , et se fait 
connoUre. Elle donne à Télémaque ses dernières instruc- 
tions , et disparoit. Alors Télémaque se hâte de partir, et 
arrive à Ithaque , où il retrouve son père chez le fidèle 
Eumée. 




LIVRE xviir. 




ÉJA les voiles s'enflent, on lève les 
fr^ ancres; la terre sennble s'enfuir. Le 
pilote expérimenté aperçoit de loin 
la montagne de Leucate ^ , dont la tête se 
cache dans un tourbillon de frimas glacés , et 
les monts Acrocérauniens^, qui montrent en- 
core un front orgueilleux au ciel , après avoir 
été si souvent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation , Télémaque disoit 



^Vai. Livre XXIV. 

• L*ile de Leucade ou Leucate touche à rAcarnanie, à la- 
quelle elle est jointe par un pont. 

3 Montagnes qui bordent la côte d^Épire. Leur nom grec 
exprime , et qu'elles sont hautes , et qu'elles sont frappées 
de la foudre. Horace les appelle, « infâmes scopulos Acro- 
ceraunia. > Ce sont aujourd'hui les montagnes de la Chimère 
en Albanie. 
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à Mentor : « Je crois maintenant concevoir les 
maximes de gouvernement que vous m'avez ex- 
pliquées. D'abord elles me paroissoient comme 
un songe, mais peu-à-peu elles se démêlent 
dans mon esprit , et s'y présentent clairement : 
comme tous les objets paroissent sombres et 
en confusion , le matin , aux premières lueurs 
de Taurore; mais ensuite ils semblent sortir 
comme d'un chaos , quand la lumière, qui croit 
insensiblement, leur rend, pour ainsi dire, leurs 
figures et leurs couleurs naturelles. Je suis très 
persuadé que le point essentiel du gouvernement 
est de bien discerner les différents caractères 
d'esprits, pour les choisir et pour les appliquer 
selon leurs talents; mais il me reste à savoir 
comment on peut se connoitre en hommes. » 

Alors Mentor lui répondit : « Il faut étudier 
les hommes pour les connoitre ; et , pour les 
connoitre, il en faut voir souvent, et traiter 
avec eux. Les rois doivent converser avec leurs 
sujets , les foire parler, les consulter, les éprou- 
ver par de petits emplois dont ils leur fassent 
rendre compte, pour voir s'ils sont capables 
de plus hautes fonctions. Comment est-ce, 
mon cher Télémaque, que vous avez appris, à 
Ithaque , à vous connoitre en chevaux ? c'est à 
force d'en voir, et de remarquer leurs débuts 
et leurs perfections avec des gens expérimen- 
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tés. Tout de même , parlez souvent des bonnes 
et des mauvaises qualités des hommes avec 
d'autres hommes sages et vertueux , qui aient 
long-temps étudié leurs caractères; vous ap- 
prendrez insensiblement comment ils sont faits, 
et ce qu'il est permis d'en attendre. Qu'est-ce 
qui vous a appris à connoitre les bons et les 
mauvais poëtes ? c'est la fréquente lecture , et 
la réflexion avec des gens qui avoient le goût 
de la poésie. Qu'est-ce qui vous a acquis le dis- 
cernement sur la musique ? c'est la même ap- 
plication à observer les divers musiciens. Com- 
ment peut-on espérer de bien gouverner les 
hommes , si on ne les connoit pas ? et comment 
les connoitra-t-on , si on ne vit jamais avec 
eux ? Ce n'est pas vivre avec eux que de les 
voir tous en public, où l'on ne dit de part et 
d'autre que des choses indiitérentes et prépa- 
rées avec art : il est question de les voir en 
particulier, de tirer du fond de leurs cœurs 
toutes les ressources secrètes qui y sont , de les 
tâter de tous côtés , de les sonder pour décou- 
vrir leurs maximes. Mais, pour bien juger des 
hommes, il faut commencer par savoir ce qu'ils 
doivent être; il faut savoir ce que c'est que 
vrai et solide mérite , pour discerner ceux qui 
en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

« On ne cesse de parler de vertu et de mé- 
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rite , sans savoir ce que c'est précisément que 
le mérite et la vertu. Ce ne sont que de beaux 
noms , que des termes vagues , pour la plupart 
des hommes , qui se font honneur d'en parler 
à toute heure. Il faut avoir des principes cer- 
tains de justice, de raison , de vertu , pour con- 
noitre ceux qui sont raisonnables et vertueux. 
11 faut savoir les maximes d'un bon et sage gou* 
vernement, pour connoitre les hommes qui 
ont ces maximes , et ceux qui s'en éloignent 
par une fausse subtilité. En un mot, pour me- 
surer plusieurs corps , il faut avoir une me- 
sure fixe; pour juger, il faut tout de même 
avoir des principes constants auxquels tous nos 
jugements se réduisent. Fil faut savoir précisé- 
ment quel est le but de la vie humaine, et quelle 
fin on doit se proposer en gouvernant les hom- 
mes. Ce but unique et essentiel est de ne vouloir 
jamais l'autorité et la grandeur pour soi ; car 
cette recherche ambitieuse n'iroit qu'à satisfaire 
un orgueil tyrannique; mais on doit se sacri- 
fier, dans les peines infinies du gouvernement , 
pour rendre les hommes bons et heureux. Au- 
trement on marche à tâtons et au hasard pendant 
toute la vie : on va comme un navire en pleine 
mer, qui n*a point de pilote, qui ne consulte 
point les astres, et à qui toutes les côtes voisines 
sont inconnues; il ne peut faire que naufrage. 
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M Souvent les princes, faute de savoir en 
quoi consiste la vraie vertu, ne savent point 
ce qu'ils doivent chercher dans les hommes. La 
vraie vertu a pour eux quelque chose d'âpre ; 
elle leur paroit trop austère et indépendante; 
elle les effraie et les aigrit : ils se tournent vers 
la flatterie. Dès-lors ils ne peuvent plus trouver 
ni de sincérité ni de vertu ; dès-lors ils courent 
après un vain fantôme de fausse gloire , qui les 
rend indignes de la véritable. Ils s'accoutument 
bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie vertu 
sur la terre ; car les bons connoissent bien les 
méchants , mais les méchants ne connoissent 
point les bons, et ne peuvent pas croire qu'il y 
en ait. De tels princes ne savent que se défier 
de tout le monde également; ils se cachent; ils 
se renferment ; ils sont jaloux sur les moin- 
dres choses : ils craignent les hommes, et se 
font craindre d'eux. Ils fuient la lumière; ils 
n'osent paroitre dans leur naturel. Quoiqu'ils 
ne veuillent pas être connus , ils ne laissent pas 
de l'être; car la curiosité maligne de leurs su- 
jets pénètre et devine tout : mais ils ne con- 
noissent personne. Les gens intéressés qui les 
obsèdent sont ravis de les voir inaccessibles. 
Un roi inaccessible aux hommes l'est aussi à la 
vérité : on noircit par d'infâmes rapports , et 
on écarte de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir 
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les yeux. Ces sortes de rois passeot leur yie 
dans une grandeur sauvage et farouche ; ou , 
craignant sans cesse d'être trompés , ils le sont 
toujours inévitablement, et méritent de l'être. 
Dès qu'on ne parle qu'à un petit nombre de 
gens , on s'engage à recevoir toutes leurs pas- 
sions et tous leurs préjugés : les bons mêmes 
ont leurs défauts et leurs préventions. De plus, 
on est à la merci des rapporteurs, nation basse 
et maligne qui se nourrit de venin ; qui empoi- 
sonne les choses innocentes ; qui grossit les pe- 
tites ; qui invente le mal plutôt que de cesser 
de nuire ; qui se joue , pour son intérêt , de la 
défiance et de l'indigne curiosité d'un prince 
foible et ombrageux. 

a Connoissez donc , ô mon cher Télémaque, 
connoissez les hommes; examinez-les, feites- 
les parler les uns sur les autres ; éprouvez-les 
peu-à-peu , ne vous livrez à aucun. Profitez de 
vos expériences , lorsque vous aurez été trompé 
dans vos jugements, car vous serez trompé 
quelquefois ; et les méchants sont trop pro- 
fonds pour ne surprendre pas les bons par leurs 
déguisements. Apprenez par- là à ne juger 
promptement de personne ni en bien ni en 
mal ; l'un et l'autre est très dangereux : ainsi 
vos erreurs passées vous instruiront très utile- 
ment. Quand vous aurez trouvé des talents et 
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de la vertu dans un homme, servez-vous-en 
avec confiance : car les honnêtes gens veulent 
qu'on sente leur droiture; ils aiment mieux de 
l'estime et de la confiance que des trésors; mais 
ne les gâtez pas en leur donnant un pouvoir 
sans bornes : tel eût été toujours vertueux, 
qui ne l'est plus, parceque son maître lui a 
donné trop d'autorité et trop de richesses. Qui- 
conque est assez aimé des dieux pour trouver 
dans tout un royaume deux ou trois vrais amis, 
d'une sagesse et d'une bonté constante, trouve 
bientôt par eux d'autres personnes qui leur res- 
semblent , pour remplir les places inférieures. 
Par les bons auxquels on se confie , on apprend 
ce qu'on ne peut pas discerner par soi-même 
sur les autres sujets. » 

« Mais feut-il , disoit Télémaque , se servir 
des méchants quand ils sont habiles , comme je 
l'ai ouï dire souvent ?» « On est souvent , ré- 
pondoit Mentor, dans la nécessité de s'en ser- 
vir. Dans une nation agitée et en désordre , on 
trouve souvent des gens injustes et artificieux 
qui sont déjà en autorité ; ils ont des emplois im- 
portants qu'on ne peut leur ôter, ils ont acquis 
la confiance de certaines personnes puissantes 
qu'on a besoin de ménager : il faut les ména- 
ger eux-mêmes , ces hommes scélérats , parce- 
qu'on les craint , et qu'ils peuvent tout boule- 
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verser. Il faut bien s'en servir pour un temps , 
mais il faut aussi avoir en vue de les rendre peu- 
à-peu inutiles. Pour la vraie et intime confiance , 
gardez-vous bien de la leur donner jamais; 
car ils peuvent en abuser, et vous tenir ensuite 
malgré vous par votre secret; chaîne plus dif- 
ficile à rompre que toutes les chaînes de far. 
Servez-vous d'eux pour des négociations pas- 
sagères; traitez-les bien, engagez-les par leurs 
passions mêmes à vous être fidèles ; car vous ne 
les tiendrez que par-là : mais ne les mettez 
point dans vos délibérations les plus secrètes. 
Ayez toujours un ressort prêt pour les remuer 
à votre gré ; mais ne leur donnez jamais la clef 
de votre cœur ni de vos affaires. Quand votre 
état devient paisible , réglé , conduit par des 
hommes sages et droits dont vous êtes sûr, 
peu-à-peu les méchants dont vous étiez con- 
traint de vous servir deviennent inutiles. Alors 
il ne faut pas cesser de les bien traiter; car il 
n'est jamais permis d'être ingrat, même pour 
les méchants; mais, -en les traitant bien, il faut 
tâcher de les rendre bons. 11 est nécessaire de 
tolérer en eux certains défauts qu'on pardonne 
à l'humanité; il faut néanmoins peu-à-peu re- 
lever l'autorité, et réprimer les maux qu'ils 
feroient ouvertement si on les laissoit faire. 
Après tout, c'est un mal que le bien se fasse par 
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les méchants; et, quoique ce mal soit souvent 
inévitable, il faut tendre néanmoins peu-à-peu 
à le faire cesser. Un prince sage , qui ne veut 
que le bon ordre et la justice, parviendra, avec 
le temps, à se passer des hommes corrompus et 
trompeurs; il en trouvera assez de bons qui 
auront une habileté suffisante. 

« Mais ce n'est pas assez de trouver de bons 
sujets dans une nation, il est nécessaire d'en 
former de nouveaux. » a Ce doit être, répondit 
Télémaque, un grand embarras. » « Point du 
tout , reprit Mentor : l'application que vous 
avez à chercher les hommes habiles et vertueux, 
pour les élever, excite et anime tous ceux qui 
ont du talent et du courage ; chacun fait des 
efforts. Combien y a-t-il d'hommes qui lan- 
guissent dans une oisiveté obscure, et qui de- 
viendroient de grands hommes , si l'émulation 
et l'espérance du succès les animoient au tra- 
vail! Combien y a-t-il d'hommes que la misère 
et l'impuissance de s'élever par la vertu tentent 
de s'élever par le crime ! Si donc vous attachez 
les récompenses et les honneurs au génie et à 
la vertu, combien de sujets se formeront d'eux- 
mêmes ! Mais combien en formerez-vous en les 
faisant monter de degré en degré, depuis les 
derniers emplois jusqu'aux premiers ! vous exer- 
cerez les talents; vous éprouverez l'étendue de 
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Tesprit, et la sincérité de la Tertu. Les hommes 
qui parviendront aux plus hautes places auront 
été nourris sous vos yeux dans les inférieures. 
Vous les aurez suivis toute leur vie, de degré en 
degré ; vous jugerez d*eux , non par leurs pa- 
roles, mais par toute la suite de leurs actions. » 

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec 
Télémaque, ils aperçurent un vaisseau phéa- 
cien qui avoit relâché dans une petite île dé- 
serte et sauvage bordée de rochers affreux. En 
même temps les vents se turent, les plus doux 
zéphyrs même semblèrent retenir leurs ha- 
leines; toute la mer devint unie comme une 
glace; les voiles abattues ne pouvoient plus 
animer le vaisseau ; Teffort des rameurs , déjà 
fetigués, étoit inutile ; il fallut aborder en cette 
lie, qui étoit plutôt un écueil qu'une terre 
propre à être habitée par des hommes. En un 
autre temps moins calme, on n'auroit pu y 
aborder sans un grand péril. 

Les Phéaciens, qui attendoient le vent, ne 
paroissoient pas moins impatients que les Sa* 
lentins de continuer leur navigation. Télémaque 
s'avance vers eux sur ces rivages escarpés. Aus* 
sitôt il demande au premier homme qu'il ren- 
contre s'il n'a point vu Ulysse, roi d'Ithaque, 
dans la maison du roi AlcinoUs. 

Celui auquel il s'étoit adressé par hasard 
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n'étoit pas Phéacien : c'étoit un étranger in- 
connu qui avoit un air majestueux, mais triste 
et abattu ; il paroissoit rêveur, et à peine écouta- 
t-il d'abord la question de Télémaque; mais 
enfin il lui répondit : « Ulysse, vous ne vous 
trompez pas, a été reçu chez le roi Alcinous, 
comme en un lieu où Ton craint Jupiter , et où 
l'on exerce l'hospitalité ; mais il n'y est plus, 
et vous l'y chercheriez inutilement ; il est parti 
pour revoir Ithaque, si les dieux apaisés souf- 
frent eni^ qu'il puisse jamais saluer ses dieux 
pénates. » 

A peine cet étranger eut prononcé tristement 
ces paroles, qu'il se jeta dans un petit bois épais 
sur le haut d'un rocher , d'où il regardoit tris* 
tement la mer, fuyant les hommes qu'il voyoit, 
et paroissant affligé de ne pouvoir partir. 

Télémaque le regardoit fixement ; plus il le 
regardoit, plus il étoit ému et étonné. « Cet in- 
connu, disoit-il à Mentor, m'a répondu comme 
un homme qui écoute à peine ce qu'on lui dit, 
et qui est plein d'amertume. Je plains les mal- 
heureux depuis que je le suis; et je sens que 
mon cœur s'intéresse pour cet homme, sans 
savoir pourquoi. Il m'a assez mal reçu; à peine 
a-tril daigné m'écouter et me répondre : je ne 
puis cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses 
maux. » 

T. II. 22 
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Mentor , fiourianl , répondit : « Voilà à quoi 
servent les malheurs de la vie ; ils rendent les 
princes modérés , et sensibles aux peines des 
autres. Quand ils n*ont jamais goûté que le 
doux poison des prospérités , ils se croient des 
dieux; ils veulent que les montagnes s'aplanis- 
sent pour les contenter; ils comptent pour rien 
les hommes ; ils veulent se jouer de la nature 
entière. Quand ils entendent parler de souf- 
frances, ils ne savent ce que c'est; c'est un 
songe pour eux ; ils n'ont jamais vu la distance 
du bien et du mal. L'infortune seule peut leur 
donner de l'humanité, et changer leur cœur 
de rocher en un cœur humain : alors ils sen* 
(ent qu'ils sont hommes, et qu'ils doivent mé- 
nager les autres hommes qui leur ressemblent. 
Si un inconnu vous fait tant de pitié, parcequ'il 
est , comme vous , errant sur ce rivage, com- 
bien devrez -vous avoir plus de compassion 
pour le peuple d'Ithaque, lorsque vous le verrez 
un jour souf¥rir ; ce peuple que les dieux vous 
auront confié comme on confie un troupeau à 
un berger, et que ce peuple sera peut-être mal- 
heureux par votre ambition, ou par votre f^ste, 
ou par votre imprudence! car les peuples ne 
souffrent que par les fautes des rois , qui de- 
vroient veiller pour les empêcher de souffrir. » 

Pendant que Mentor parloit ainsi, Télémaque 
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étoit plongé dans la tristesse et dans le oha* 
grin ; il lui répondit enfin avec un peu d'émo- 
tion : « Si toutes ces choses sont vraies, l'état 
d'un roi est bien malheureux. Il est l'esclave 
de tous ceux auxquels il paroit commander : 
il est fait pour eux ; il se doit tout entier à eux ; 
il est chargé de tous leurs besoins; il est 
l'homme de tout le peuple et de chacun en par- 
ticulier. Il feut qu'il s'accommode à leurs foi- 
blesses, qu'il les corrige en père, qu'il les rende 
sages et heureux. L'autorité qu'il paroit avoir 
n'est point la sienne; il ne peut rien faire ni 
pour sa gloire ni pour son plaisir ; son autorité 
est celle des lois, il faut qu^il leur obéisse pour 
en donner l'exemple à ses sujets. Â proprement 
parler, il n'est que le défenseur des lois pour 
les faire régner; il faut qu'il veille et qu'il 
travaille pour les maintenir : il est l'homme 
le moins libre et le moins tranquille de son 
royaume ; c'est un esclave qui sacrifie son re- 
pos et sa liberté pour la liberté et la félicité 
publique. » 

« Il est vrai , répondoit Mentor , que le roi 
n'est roi que pour avoir soin de son peuple , 
comme un berger de son troupeau , ou comme 
un père de sa famille; mais trouvez-vous, mon 
cher Télémaque, qu'il soit malheureux d'avoir 
du bien à faire à tant de gens? Il corrige les 

23. 
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méchants par des punitions ; il encourage les 
bons par des récompenses; il représente les 
dieux en conduisant ainsi à la vertu tout le 
genre humain. N'a-^-il pas assez de gloire à 
faire garder les lois ? Celle de se mettre au- 
dessus des lois est une gloire hausse qui ne mé- 
rite que de Thorreur et du mépris. S'il est mé- 
chant, il ne peut être que malheureux, car il ne 
sauroit trouver aucune paix dans ses passions 
et dans sa vanité : s'il est bon, il doit goûter le 
plus pur et le plus solide de tous les plaisirs à 
travailler pour la vertu, et à attendre des dieux 
une éternelle récompense. » 

Télémaque, agité au-dedans par une peine 
secrète, sembloit n'avoir jamais compris ces 
maximes , quoiqu'il en fut rempli , et qu'il les 
eût lui-même enseignées aux autres. Une hu- 
meur noire lui donnoit , contre ses véritables 
sentiments, un esprit de contradiction et de 
subtilité pour rejeter les vérités que Mentor 
expliquoit : Télémaque opposoit à ces raisons 
l'ingratitude des hommes. « Quoi! disoit-il, 
prendre tant de peine pour se faire aimer des 
hommes qui ne vous aimeront peut-être jamais, 
et pour faire du bien à des méchants qui se ser- 
viront de vos bienfaits pour vous nuire! » 

Mentor lui répondoit patiemment : « Il feut 
compter sur l'ingratitude des hommes , et ne 
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laisser pas de leur feire du bien; il feut les ser- 
vir moins pour Tamour d'eux que pour l'amour 
des dieux , qui TordonDent. Le bien qu'on fait 
n'est jamais perdu : si les hommes l'oublient, 
les dieux s'en souviennent, et le récompensent. 
De plus , si la multitude est ingrate , il y a tou- 
jours des hommes vertueux qui sont touchés 
de votre vertu. La multitude même, quoique 
changeante et capricieuse, ne laisse pas de faire 
tôt ou tard une espèce de justice à la véritable 
vertu. 

« Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude 
des hommes, ne travaillez point uniquement à 
les rendre puissants, riches., redoutables par 
lés armes, heureux par les plaisirs : cette gloire, 
cette abondance, et ces délices, les corrom- 
pront; ils n'en seront que plus méchants, et 
par conséquent plus ingrats : c'est leur faire 
un présent funeste ; c'est leur offrir un poison 
délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs 
mœurs, à leur inspirer la justice, la sincérité, 
la crainte des dieux, l'humanité, la fidélité, la 
modération, le désintéressement; en les ren- 
dant bons, vous les empêcherez d'être ingrats, 
vous leur donnerez le véritable bien, qui est la 
vertu; et la vertu, si elle est solide, les atta- 
chera toujours à celui qui la leur aura inspirée. 
Ainsi, en leur donnant les véritables biens, 
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vous vous ferez du bien à vous-même, et vous 
n'aurez point à craindre leur ingratitude. Faut- 
il s'étonner que les hommes soient ingrats pour 
des princes qui ne les ont jamais exercés qu'à 
l'injustice, qu'à l'ambition sans bornes, qu'à 
la jalousie contre leurs voisins, qu'à l'inbuma- 
nité, qu'à la hauteur, qu'à la mauvaise foi ? Le 
prince ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur 
a appris à faire. Si au contraire il travailloit, 
par ses exemples et par son autorité, à les 
rendre bons, il trouveroit le fruit de son tra- 
vail dans leur vertu, ou du moins il trouveroit 
dans la sienne et dans l'amitié des dieux de quoi 
se consoler de tous les mécomptes. » 

A peine ce discours fut-il achevé , que Télé- 
maque s'avança avec empressement vers les 
Phéaciens du vaisseau qui étoit arrêté sur le ri- 
vage. 11 s'adressa à un vieillard d'entre eux pour 
lui demander d'où ils venoient , où ils alloient, 
et s'ils n'avoient point vu Ulysse. Le vieillard 
répondit : 

« Nous venons de notre ile , qui est celle des 
Phéaciens : nous allons chercher des marchan- 
dises vers rÉpire. Ulysse, comme on vous l'a 
déjà dit , a passé dans notre patrie ; mais il en est 
parti. » « Quel est, ajouta aussitôt Télémaque, 
cet homme si triste qui cherche les lieux les plus 
déserts en attendant que votre vaisseau parte ? » 
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« C'est , répondit le vieillard , un étranger qui 
nous est inconnu ; mais on dit qu'il se nomme 
Cléomènes , qu'il est né enPhrygle^ qu'un ora- 
cle avoit prédit à sa mère , avant sa naissance , 
qu'il seroit roi , pourvu qu'il ne demeurât point 
dans sa patrie, et que , s'il y demeuroit , la colère 
des dieux se feroit sentir aux Phrygiens par une 
cruelle peste. Dès qu'il fut né , ses parents le don- 
nèrent à des matelots , qui le portèrent dans l'ile 
de Lesbos. Il y fut nourri en secret aux dépens 
de sa patrie , qui avoit un si grand intérêt de le 
tenir éloigné. Bientôt il devint grand , robuste , 
agréable , et adroit à tous les exercices du corps ; 
il s'appliqua même , avec beaucoup de goût et de 
génie , aux sciences et aux beaux-arts. Mais on 
neput le souffrir dans aucun pays: la prédiction 
feite sur lui devint célèbre ; on le reconnut bien- 
tôt par-tout où il alla ; par-tout les rois crai- 
gnoient qu'il ne leur enlevât leurs diadèmes. 
Ainsi il est errant depuis sa jeunesse , et il ne 
peut trouver aucun lieu du monde où il lui soit 
libre de s'arrêter. 11 a souvent passé chez des 
peuples fort éloignés du sien; mais à peine est-il 
arrivé dans une ville , qu'on y découvre sa nais- 
sance, et l'oracle qui le regarde. Il a beau se ca- 
cher, et choisir en chaque lieu quelque genre de 

* Contrée de l'Asie mineure , à l'est de la Lydie. 
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vie obscure, ses talents éclatent, dit-on , toujours 
malgré lui, et pour la guerre, et pour les let- 
tres , et pour les affaires les plus importantes ; 
il se présente toujours en chaque pays quelque 
occasion imprévue qui Tentraine , et qui le feit 
connoitre au public. C'est son mérite qui feit 
son malheur ; il le feit craindre , et l'exclut de 
tous les pays où il veut habiter. Sa destinée est 
d'être estimé, aimé, admiré par-tout , mais re- 
jeté de toutes les terres connues. Il n'est plus 
jeune , et cependant il n'a pu encore trouver 
aucune côte, ni de l'Asie , ni de la Grèce , où 
Ton ait voulu le laisser vivre en quelque repos. 
Il paroit sans ambition , et il ne cherche aucune 
fortune ; il se trouveroit trop heureux que l'o- 
racle ne lui eût jamais promis la royauté. Il ne 
lui reste aucune espérance de revoir jamais sa 
patrie; ear il sait qu'il ne pourroit porter que 
le deuil et les larmes dans toutes les familles. 
La royauté même , pour laquelle il souffire , ne 
lui paroit point désirable ; il court , malgré lui , 
après elle , par une triste fetalité , de royaume 
en royaume , et elle semble fuir devant lui pour 
se jouer de ce malheureux jusqu'à sa vieillesse: 
funeste présent des dieux , qui trouble tous ses 
plus beaux jours, et qui ne lui causera que des 
peines dans l'âge où l'homme infirme n'a plus 
besoin que de repos ! il s'en va , dit-il , cher- 
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cher vers la Thrace quelque peuple sauvage et 
sans lois qu'il puisse assembler, policer, et gou- 
verner pendant quelques années; après quoi, 
Toracle étant accompli, on n'aura plus rien à 
craindre de lui dans les royaumes les plus flo- 
rissants : il compte de se retirer alors en liberté 
dans un village de Carie, où il s'adonnera à 
l'agriculture, qu'il aime passionnément. C'est 
un homme sage et modéré , qui craint les dieux, 
qui connoit bien les hommes , et qui sait vivre 
en paix avec eux , sans les estimer. Voilà ce 
qu'on raconte de cet étranger dont vous me 
demandez des nouvelles. » 

Pendant cette conversation , Télémaque re- 
tournoit souvent ses yeux vers la mer , qui com- 
mençoit^à être agitée. Le vent soulevoit les 
flots, qui venoient battre les rochers, les blan- 
chissant de leur écume. Dans ce moment, le 
vieillard dit à Télémaque : a II faut que je parte; 
mes compagnons ne peuvent m'attendre. » En 
disant ces mots , il court au rivage : on s'em- 
barque; on n'entend que cris confus sur ce ri- 
vage , par l'ardeur des mariniers impatients de 
partir. 

Cet inconnu , qu'on nommoit Cléomènes , 
avoit erré quelque temps dans le milieu de 
l'ile , montant sur le sommet de tous les ro- 
chers, et considérant de là les espaces immen- 
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ses des mers avec une tristesse profonde. Té- 
lëmaque ne Tayoît point perdu de vue , et il ne 
cessoit d'observer ses pas. Son cœur étoit at- 
tendri pour un homme vertueux , errant, mal- 
tieureux , destiné aux plus grandes choses , et 
servant de jouet à une rigoureuse fortune loin 
de sa patrie. « Au moins , disoit-il en lui-même , 
peut-être reverrai-je Ithaque; mais ce Cléo- 
mènes ne peut jamais revoir la Phrygie. » 
L'exemple d'un homme encore plus malheu- 
reux que lui adoucissoit la peine deTélémaque. 
Enfin cet homme , voyant son vaisseau prêt , 
étoit descendu de ces rochers escarpés avec 
autant de vitesse et d'agilité qu'Apollon dans 
les forêts de LycieS ayant noué ses cheveux 
blonds, passe au travers des précipices pour 
aller percer de ses flèches les cerfe et les san- 
gliers. Déjà cet inconnu est dans le vaisseau , 
qui fend l'onde amère , et qui s'éloigne de la 
terre. 

Alors une impression secrète de douleur sai- 
sit le cœur deTélémaque ; il s'afilige sans savoir 
pourquoi ; les larmes coulent de ses yeux , et 
rien ne lui est si doux que de pleurer. En même 
temps , il aperçoit sur le rivage tous les mari- 
niers de Salente, couchés sur l'herbe, et pro- 

* Apollon étoit particulièrement adoré en Lycie. 
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fondement endormis. Us étoient las et abattus: 
Je doux sommeil s*étoit insinué dans leurs 
meml)res , et tous les humides pavots de la 
nuit ayoient été répandus sur eux en plein 
jour par la puissance de Minerve. Télémaque 
est étonné de voir cet assoupissement univer- 
sel des Salentius , pendant que les Phéaciens 
avoient été si attentifs et si diligents pour pro- 
fiter du vent fevorable ; mais il est encore plus 
occupé à regarder le vaisseau phéacien prêt à 
disparoitre au milieu des flots, qu'à marcher 
vers les Salentins pour les éveiller; un étonne- 
ment et un trouble secret tient ses yeux atta- 
chés vers ce vaisseau déjà parti , dont il ne voit 
plus que les voiles qui blanchissent un [peu 
dans Tonde azurée. 11 n'écoute pas même Men- 
tor qui lui parle ; et il est tout hors de lui* 
même, dans un transport semblable à celui des 
Ménades, lorsqu'elles tiennent le thyrse en 
main , et qu'elles font retentir de leurs cris 
insensés les rives de THèbre \ avec les monta 
Rhodope * et Ismare '. 

Enfin il revient un peu de cette espèce d'en- 
chantement; et les larmes recommencent à cou- 

* L'Hèbre de Thrace est le Mariza des modernes. 

* Montagne de Thrace , appelée aujourd'hui Valîza et Tour 
jan-Dag. 

' Autre montagne de Thrace. 



ZhS TÉLÉMAQUE. 

1er de ses yeux. Alors Mentor lui dit : « Je [ne 
m'étonne point , mon cher Télémaque , de vous 
voir pleurer ; la cause de votre douleur , qui 
vous est inconnue , ne Test pas à Mentor : c'est 
la nature qui parle, et qui se fait sentir ; c'est 
elle qui attendrit votre cœur. L'inconnu qui 
vous a donné une si vive émotion est le grand 
Ulysse : ce qu'un vieillard phéacien vous a ra- 
conté de lui , sous le nom de Cléomènes , n'est 
qu'une fiction faite pour cacher plus sûrement 
le retour de votre père dans son royaume. Il 
s'en va tout droit à Ithaque ; déjà il est bien près 
du port , et il revoit enfin ces lieux si long- 
temps désirés. Vos yeux l'ont vu , comme on 
vous l'avoit prédit autrefois \ mais sans le con- 
noitre : bientôt vous le verrez , et vous le con- 
noitrez , et il vous connoitra ; mais maintenant 
les dieux ne pouvoient permettre votre recon- 
noissance hors d'Ithaque. Son cœur n'a pas été 
moins ému que le vôtre ; il est trop sage pour 
se découvrir à nul mortel dans un lieu où il 
pourroit être exposé à des trahisons et aux in- 
sultes des cruels amants de Pénélope. Ulysse , 
votre père , est le plus sage de tous les hommes ; 
son cœur est comme un puits profond ; on ne 



* C'est Galypso qui lui avoit (ait cette prédiction. Voyez 
liv. VI , page 203. 
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sauroit y puiser son secret. Il aime la vérité , et 
ne dit jamais rien qui la blesse ; mais il ne la 
dit que pour le besoin; et la sagesse, comme 
un sceau , tient toujours ses lèvres fermées à 
toute parole inutile. Combien a-t-il été ému en 
vous parlant ! combien s*est-il fait de violence 
pour ne se point découvrir ! que n*a*t-il pas 
souffert en vous voyant ! Voilà ce qui le rendoit 
triste et abattu. » 

Pendant ce discours , Télémaque , attendri et 
troublé , ne pouvoit retenir un torrent de lar- 
mes ; les sanglots Tempéchèrent , même long- 
temps, de répondre ; enfin il s'écria : a Hélas ! 
mon cher Mentor , je sentois bien dans cet in- 
connu je ne sais quoi qui m'attiroit à lui et qui 
remuoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne 
m'avez-vous pas dit, avant son départ, que 
c*étoit Ulysse, puisque vous le connoissiez ? 
Pourquoi l'avez- vous laissé partir sans lui par- 
ler, et sans faire semblant de le connoitre ? 
Quel est donc ce mystère ? Serai-je toujours 
malheureux ? Les dieux irrités me veulent-ils 
tenir comme Tantale altéré , qu'une onde trom- 
peuse amuse, s'enfuyant de ses lèvres ? Ulysse , 
Ulysse , m'avez-vous échappé pour jamais? 
Peut-être ne le verrai-je plus ! peut-être que les 
amants de Pénélope le feront tomber dans les 
embûches qu ils me préparent ! Au moins , si 
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je le Buiyoifi , je mourrois avec lui ! Ulysse ! 
ô Ulysse, si la tempête ne tous rejette point 
encore contre quelque écueil (car j'ai tout à 
craindre de la fortune ennemie) , je tremble de 
peur que TOUS n'arriviez à Ithaque avec un sort 
aussi funeste qu'Agamemnon à Mycènes \ Mais 
pourquoi , cher Mentor , m'avez-vous envié 
mon bonheur ? Maintenant je l'embrasserois ; je 
serois déjà avec lui dans le port d'Ithaque; nous 
combattrions pour vaincre tous nos ennemis. » 

Mentor lui répondit en souriant : « Voyez , 
mon cher Télémaque , comment les hommes 
sont faits : vous voilà tout désolé , parceque 
vous avez vu votre père sans le reconnoître. 
Que n'eussiez-vous pas donné hier pour être as- 
suré qu'il n'étoit pas mort ? Aujourd'hui , vous 
en êtes assuré par vos propres yeux ; et cette 
assurance , qui devroit vous combler de joie , 
vous laisse dans l'amertume! Ainsi le cœur 
malade des mortels compte toujours pour rien 
ce qu'il a le plus désiré, dès qu'il le possède, 
et est ingénieux pour se tourmenter sur ce qu'il 
ne possède pas encore. 

a C'est pour exercer votre patience que les 
dieux vous tiennent ainsi en suspens. Vous re- 



< Ancienne ville de TArgolide , dont il ne reste plus que 
quelques ruines. 
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gardez ce temps comme perdu : sachez que c'est 
le plus utile de votre vie ; car ces peines servent 
à vous exercer dans la plus nécessaire de toutes 
les vertus pour ceux qui doivent commander. 
11 faut être patient pour devenir maître de soi 
et des autres hommes; l'impatience, qui pa- 
roît une force et une vigueur de Tame, n*est 
qu'une foiblesse et une impuissance de souffrir 
la peine. Celui qui ne sait pas attendre et souf- 
frir est comme celui qui ne sait pas se taire sur 
un secret : Tun et l'autre manque de fermeté 
pour se retenir , comme un homme qui court 
dans un chariot, et qui n'a pas la main assez 
ferme pour arrêter, quand il le faut , ses cour- 
siers fougueux; ils n'obéissent plus au frein, 
ils se précipitent, et l'homme foible, auquel 
ils échappent, est brisé dans sa chute. Ainsi 
l'homme impatient est entraîné par des désirs 
indomptés et farouches dans un abyme de mal- 
heurs : plus sa puissance est grande, plus son 
impatience lui est funeste; il n'attend rien, il 
ne se donne le temps de rien mesurer; il force 
toutes choses pour se contenter; il rompt les 
branches pour cueillir le fruit avant qu'il soit 
mur; il brise les portes, plutôt que d'attendre 
qu'on les lui ouvre ; il veut moissonner quand 
le sage laboureur sème : tout ce qu'il fait à la 
hâte et à contre- temps est mal feit, et ne peut 
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avoir de durée non plus que ses désirs volages. 
Tels sont les projets insensés d'un homme qui 
croit pouvoir tout , et qui se livre à ses désirs 
impatients pour abuser de sa puissance. C'est 
pour vous apprendre à être patient , mon cher 
Télémaque, que les dieux exercent tant votre 
patience, et semblent se jouer de vous dans la 
vie errante où ils vous tiennent toujours incer- 
tain. Les biens que vous espérez se montrent 
à vous, et s'enfuient comme un songe léger 
que le réveil fait disparoitre , pour vous ap- 
prendre que les choses mêmes qu'on croit tenir 
dans ses mains échappent dans l'instant. Les 
plus sages leçons d'Ulysse ne vous seront pas 
aussi utiles que sa longue absence, et que les 
peines que vous souffrez en le cherchant. » 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de 
Télémaque à une dernière épreuve encore plus 
forte. Dans le moment où le jeune homme alloit 
avec ardeur presser les matelots pour hâter le 
départ, Mentor l'arrêta tout-à-coup, et l'en- 
gagea à feire sur le rivage un grand sacrifice à 
Minerve. Télémaque fait avec docilité ce que 
Mentor veut. On dresse deux autels de gazon. 
L'encens fume , le sang des victimes coule. Té- 
lémaque pousse des soupirs tendres vers le 
ciel : il reconnoit la puissante protection de la 
déesse. 
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A peine le sacrifice est-il achevé , qu'il suit 
Mentor dans les routes sombres d'un petit bois 
voisin. Là , il aperçoit tout-à-coup que le visage 
de son ami prend une nouvelle forme : les ri- 
des de son front s'efiEacent , comme les ombres 
disparoissent , quand l'aurore, de ses doigts 
de rose , ouvre les portes de Torient , et en- 
flamme tout rhorizon ; ses yeux creux et aus- 
tères se changent en des yeux bleus d'une dou- 
ceur céleste et pleins d'une flamme divine ; sa 
barbe grise et négligée disparoit; des traits 
nobles et fiers, mêlés de douceur et de grâce, se 
montrent aux yeux deTélémaque ébloui. 11 re- 
connoit un visage de femme , avec un teint plus 
uni qu'une fleur tendre : on y voit la blan- 
cheur des lis mêlés de roses naissantes. Sur ce 
visage fleurit une éternelle jeunesse avec une 
majesté simple et négligée; une odeur d'am- 
brosie se répand dans ses cheveux flottants ; 
ses habits éclatent comme les vives couleurs 
dont le soleil , en se levant , peint les sombres 
voûtes du ciel , et les nuages qu'il vient dorer. 
Cette divinité ne touche pas du pied à terre ; 
elle coule légèrement dans Tair comme un oi- 
seau le fend de ses ailes : elle tient de sa puis- 
sante main une lance brillante, capable de feire 
trembler les villes et les nations les plus guer- 
rières ; Mars même en seroit effrayé : sa voix 

T. II. 23 
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est douce et modérée, mais forte et insinuante ; 
toutes ses paroles sont des traits de feu qui 
percent le cœur de Télémaque , et qui lui font 
ressentir je ne sais quelle douleur délicieuse : 
sur son casque paroit l'oiseau triste d'Athènes , 
et sur sa poitrine brille la redoutable égide. A 
ces marques , Télémaque reconnoU Minerve. 

« déesse , dit-il , c'est donc vous-même qui 
avez daigné conduire le (ils d'Ulysse pour Ta- 
mour de son père ! » 11 vouloit en dire da- 
vantage ; mais la voix lui manqua , ses lèvres 
s'efforçoient en vain d'exprimer les pensées qui 
sortoient avec impétuosité du fond de son 
cœur; la divinité présente Taccabloit, et il 
étoit comme un homme qui , dans un songe , 
est oppressé jusqu'à perdre la respiration , et 
qui , par l'agitation pénible de ses lèvres , ne 
peut former aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : « Fils 
d'Ulysse , écoutez-moi pour la dernière fois. Je 
n'ai instruit aucun mortel avec autant de soin 
que vous ; je vous ai mené par la main au tra- 
vers des naufrages , des terres inconnues , des 
guerres sanglantes , et de tous les maux qui 
peuvent éprouver le cœur de l'homme. Je vous 
ai montré , par des expériences sensibles , les 
vraies et les fausses maximes par lesquelles on 
peut régner. Vos fautes ne vous ont pas été 
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moins utiles que vos malheurs : car quel est 
l'homme qui peut gouverner sagement, s'il n'a 
jamais souffert , et s'il n'a jamais profité des 
souffrances où ses fautes l'ont précipité ? 

a Vous avez rempli , comme votre père , les 
terres et les mers de vos tristes aventures. 
Allez , vous êtes maintenant digne de marcher 
sur ses pas. 11 ne vous reste plus qu'un court et 
focile trajet jusques à Ithaque, où il arrive dans 
ce moment. Combattez avec lui; obéissez -lui 
comme le moindre de ses sujets; donnez -en 
l'exemple aux autres. Il vous donnera pour 
épouse Antiope, et vous serez heureux avec 
elle , pour avoir moins cherché la beauté que 
la sagesse et la vertu. 

a Lorsque vous régnerez , mettez toute votre 
gloire à renouveler l'âge d'or. Écoutez tout le 
monde; croyez peu de gens ; gardez-vous bien 
de vous croire trop vous-même. Craignez de 
vous tromper ; mais ne craignez jamais de lais- 
ser voir aux autres que vous avez été trompé. 

d Aimez les peuples ; n'oubliez rien pour en 
être aimé. La crainte est nécessaire , quand l'a- 
mour manque ; mais il la feut toujours em- 
ployer à regret , comme les remèdes les plus 
violents et les plus dangereux. 

« Considérez toujours de loin toutes les sui- 
tes de ce que vous voulez entreprendre; pré- 

23. 



356 TÉLÉMAQUE. 

voyez les plus terribles inconvénients, et sachez 
que le vrai courage consiste à envisager tous 
les périls, et à les mépriser quand ils devien- 
nent nécessaires. Celui qui ne veut pas les voir 
n'a pas assez de courage pour en supporter 
tranquillement la vue; celui qui les voit tous , 
qui évite tous ceux qu'on peut éviter , et qui 
tente les autres sans s'émouvoir, est le seul 
sage et magnanime. 

n Fuyez la mollesse , le faste , la profusion ; 
mettez votre gloire dans la simplicité; que vos 
vertus et vos bonnes actions soient les orne- 
ments de votre personne et de votre palais ; 
qu'elles soient la garde qui vous environne , 
et que tout le monde apprenne de vous en quoi 
consiste le vrai bonheur. 

Q N'oubliez jamais que les rois ne régnent 
point pour leur propre gloire , mais pour le 
bien des peuples. Les biens qu'ils font s'éten- 
dent jusque dans les siècles les plus éloignés : 
les maux qu'ils font se multiplient de généra- 
tion en génération , jusqu'à la postérité la plus 
reculée. Un mauvais règne fait quelquefois la 
calamité de plusieurs siècles. 

« Sur-tout soyez en garde contre votre hu- 
meur : c'est un ennemi que vous porterez par- 
tout avec vous jusques à la mort ; il entrera dans 
vos conseils , et vous trahira , si vous l'écou- 
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tez. L'humeur fait perdre les occasions les plus 
importantes; elle donne des inclinations et 
des adversions d'enfant , au préjudice des plus 
grands intérêts; elle lait décider les plus gran- 
des affaires par les plus petites raisons ; elle 
obscurcit tous les talents , rabaisse le courage, 
rend un homme inégal , foible , vil , et insup- 
portable. Défiez-vous de cet ennemi. 

« Craignez les dieux , ô Télémaque ! Cette 
crainte est le plus grand trésor du cœur de 
l'homme: avec elle, vous viendront la sagesse, 
la justice, la paix, la joie , les plaisirs purs, la 
vraie liberté, la douce abondance, la gloire 
sans tache. 

« Je vous quitte , ô fils d'Ulysse ; mais ma sa- 
gesse ne vous quittera point , pourvu que vous 
sentiez toujours que vous ne pouvez rien sans 
elle. Il est temps que vous appreniez à mar- 
cher tout seul. Je ne me suis séparée de vous , 
en Phénicie et à Salente , que pour vous accou- 
tumer à être privé de cette douceur, comme on 
sèvre les enfents , lorsqu'il est temps de leur 
ôter le lait pour leur donner des aliments so- 
lides. » 

A peine la déesse eut achevé ce discours , 
qu'elle s'éleva dans les airs, et s'enveloppa 
d'un nuage d'or et d'azur, où elle disparut. 
Télémaque , soupirant , étonné , et hors de lui- 
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même , se prosterna à terre , leva les mains au 
ciel , puis alla éveiller ses compagnons , se hâta 
de partir , arriva à Ithaque , et reconnut son 
père chez le fidèle Eumée. 



FIN. 



VARIANTE 

POUR LA PAGE 126, LIGNE 6. 



Après ces mots : Ces armei éloieni poliet comme une glace , 
et hrillanles comme les rayons du soleil , on lit : Dessus étoit 
g^ravée la femeuse histoire du siège de Thèbes : on yoyoit 
d*abord le malheureux Laïus , qui , ayant appris par la ré- 
ponse de Toracle d*Âpollon que son fils qui yenoit de naître 
seroit le meurtrier de son père , livra aussitôt Tenfant à un 
berger pour Texposer aux bètes sauvages et aux oiseaux de 
proie. Puis on remarquoit le berger qui portoit l'enfant sur 
la montagne de Githéron , entre la Béotie et la Phocide. Get 
enfant sembloit crier et sentir sa déplorable destinée. 11 
avoit je ne sais quoi de naYf , de tendre, et de gracieux, qui 
rend l*enfance si aimable. Le berger qui le portoit sur des 
rochers affreux paroissoit le foire à regret , et être touché 
de compassion : des larmes couloient de ses yeux. Il étoit in- 
certain et embarrassé ; puis il perçoit les pieds de Tenfant 
avec son épée, les traversoit d'une branche d*osier, et le 
suspendoit à un arbre , ne pouvant se résoudre ni à le sau- 
ver contre Tordre de son maître , ni à le livrer à une mort 
certaine : après quoi il partit , de peur de voir mourir ce 
petit innocent qu'il aimoit. 

Cependant l'enfent alloit mourir fente de nourriture : déjà 
ses pieds , par lesquels tout son corps étoit suspendu, étoient 
enflés et livides. Phorbas , berger de Polybe, roi de Gorin- 
the, qui feisoit paître dans ce désert les grands troupeaux 
du roi , entendit les cris de ce petit enfiant : il accourt, il le 
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détache , il le donne à un autre berger , afin qu'il le porte 
à la reine Mérope qui n'a point d*enfiant : elle est touchée de 
sa beauté , elle le nomme OEdipe , à cause de 1* enflure de 
ses pieds percés , et le nourrit comme son propre fils , le 
croyant un enfeint envoyé des dieux. Toutes ces diverses ac- 
tions paroissent chacune en leurs places. 

Ensuite on voyoit OEdipe déjà grand, qui , ayant appris 
que Polybe n*étoit pas son père , alloit de pays en pays pour 
découvrir sa naissance. L*oracle lui déclara qu*il trouveroit 
son père dans la Phocide. Il y va , il y trouve le peuple agité 
par une grande sédition : dans ce trouble il tue Laïus son 
père sans le connoitre. Bientôt on le voit encore qui se pré- 
sente à Thèbes ; il explique l'énigme du Sphinx. Il tue le 
monstre ; il épouse la reine Jocaste sa mère , qu'il ne con- 
noit point, et qui croit OEdipe fils de Polybe. Une horrible 
peste f signe de la colère des dieux , suit de près un mariage 
si détestable. Là Yulcain avoit pris plaisir à représenter les 
en&ints qui expiroient dans le sein de leurs mères, tout un 
peuple languissant , la mort et la douleur peinte sur les vi~ 
sages. Mais ce qui étoit de plus affreux , étoit de voir OE- 
dipe, qui, après avoir long-temps cherché le sujet du cour- 
roux des dieux , découvre qu'il isn est lui-même la cause. On 
voyoit sur le visage de Jocaste la honte et la crainte d'éclair- 
ci r ce qu'elle ne vouloit pas connoitre ; sur celui d'OEdipe , 
rhorreur et le désespoir ; il s'arrache les yeux , et il paroit 
conduit comme un aveugle par sa fille Antigone : on voit 
qu'il reproche aux dieux les crimes dans lesquels ils l'ont 
laissé tomber. Ensuite on le voyoit s'exiler lui-même pour 
se punir , et ne pouvant plus vivre avec les honunes. 

En partant il laissoit son royaume aux deux fils qu'il avoit 
eus de Jocaste , Étéocle et Polynice , à condition qu'ils ré- 
gneroient tour-à-tour chacun leur année ; mais la discorde 
des frères paroissoit encore plus horrible que le malheur 
d'OEdipe. Etéocle paroissoit sur le trône, refusant d'en des- 
cendre pour y faire monter à son tour Polynice. Celui-ci 
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ayant eu recours à Adraste , roi d'Argos , dont il épousa la 
fille Argia , s'avançoit vers Thèbes avec des troupes innom- 
brables. On Yoyoit partout des combats autour de la ville 
assiégée. Tous les héros de la Grèce étoient assemblés dans 
cette guerre, et elle ne paroissoit pas moins sanglante que 
celle de Troie. 

On j reconnoissoit T infortuné mari d'Ériphyle. G'étoitle 
célèbre devin Amphiaraûs qui prévit son malheur, et qui ne 
sut s'en garantir ; il se cache pour n'aller point au siège de 
Thèbes , sachant qu'il ne peut espérer de revenir de cette 
guerre, s'il s'y engage. Ëriphyle étoit la seule à qui il eût osé 
confier son secret ; Ëriphyle son épouse , qu'il aimoit plus 
que sa vie, et dont il se croyoit tendrement aimé, séduite par 
un collier qu' Adraste, roi d'Argos, lui donna, elle trahit son 
époux Amphiaraûs. On la voyoit qui découvroit le lieu où 
il s'étoit caché. Adraste le menoit malgré lui à Thèbes. Bien- 
tôt , en y arrivant , il paroissoit englouti dans la terre qui 
s'entr'ouvroit tout-à-coup pour l'abymer. 

Parmi tant de combats où Mars exerçoit sa fureur , on re- 
marquoit avec horreur celui des deux frères Étéocle et Po- 
lynice : il paroissoit sur leurs visages je ne sais quoi d'o- 
dieux et de funeste. Le crime de leur naissance étoit comme 
écrit sur leurs fronts. 11 étoit fsicile de juger qu'ils étoient 
dévoués aux furies infernales , et à la vengeance des dieux. 
Les dieux les sacrifioient pour servir d'exemple à tous les 
frères dans la suite de tous les siècles , et pour montrer ce 
que fait l'impie discorde quand elle peut séparer des cœurs 
qui doivent être si étroitement unis. On voyoit ces deux 
frères pleins de rage , qui s'entre-déchiroient ; chacun ou- 
blioit de défendre sa vie pour arracher celle de son frère ; ils 
étoient tous deux sanglants , percés de coups mortels , tous 
deux mourants , sans que leur fureur pût se ralentir , tous 
deux tombés par terre , et prêts à rendre le dernier soupir ; 
mais ils se tralnoient encore l'un contre l'autre pour avoir 
le plaisir de mourir dans un dernier effort de cruauté et de 
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vengeance. Tous les autres combats paroissoient suspendus 
par celui-là. Les deux armées étoient consternées et saisies 
d*horreur à la vue de ces deux monstres. Mars lui-même dé- 
tournoi t ses yeux cruels pour ne pas yoir un tel spectacle. 
Enfin on voyoit la flamme du bûcher sur lequel on mettoit 
les corps de ces deux frères dénaturés. Mais, 6 chose incroya- 
ble ! la flamme se partageoit en deux , la mort même n^aroit 
pu finir la haine implacable qui étoit entre Ëtéocle et Poly- 
nice ; ils ne pouyoient brûler ensemble , et leurs cendres . 
encore sensibles aux maux qu*ils s'étoient fiaits Tun à Tautre, 
ne purent jamais se mêler. Voilà ce que Vulcain ayoit repré* 
sente avec un art divin sur les armes que Minerve avoit don- 
nées à Télémaque. 

Ce bouclier représenloit Gérés dans les campagnes 
d'Euna, etc. La suite, page 128, ligne 9. 
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DU TÉLÉMAQUE'. 



Les Aventures de Télémaque offrent iin mé- 
lange et un contraste admirable de vertus et de 
passions. Ce merveilleux tableau , qui n'offre rien de 
trop grand , nous représente également rexeellenee 
et la bassesse de Thomme. Il est dangereux de mon- 
trer Tune sans Vautre , et rien n'est plus utile que de 
nous faire voir les deux ensemble ^; car la justice et 
la vertu parfaite demandent qu'on s'estime et qu'on 
se méprise, qu'on s'aime et qu'on se haïsse. Fénelon 
n'élève pas Télémaque au-dessus de l'humanité; il le 
fait tomber dans les foîblesses qui sont compatibles 
avec un amour sincère de la vertu , et ses foiblesses 
servent à le corriger, en lui inspirant la défiance de 
soi-même et de ses propres forces. Il ne rend pas son 
imitation impossible, en lui donnant une perfection 

' Extrait du Discours sur la poésie épique, par Ramsay. 

* U est dangereux de trop faire voir à rhomme sa grandeur 
sans sa bassesse. Il est encore plus dangereux de lui laisser 
ignorer Tune et l'autre; mais il est tràs avantageux de lui re- 
présenter l'une et l'autre. (Pascal, ses Pensées, art. XVIll, 
XIII, édition in-S** de Lefèvre; Paris, 1853.) 
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sans tache; mais il excite notre émulation, en nous 
mettant devant les yeuxTexemple d^un jeune homme 
qui, avec les imperfections que chacun sent en soi, 
fait les actions les plus nobles et les plus vertueuses. 
Il a uni ensemble, dans le caractère de son héros, le 
courage d'Achille, la prudence d'Ulysse, et le naturel 
tendre d'Énée. Télémaque est colère comme le pre- 
mier, sans être brutal; politique comme le second, 
sans être fourbe; sensible comme le troisième, sans 
être voluptueux. 

Une autre manière d'instruire, c'est par les pré- 
ceptes. L'auteur du Télémaque joint ensemble les 
grandes instructions avec les exemples héroïques, la 
morale d'Homère avec les mœurs de Virgile. Sa mo- 
rale a cependant trois qualités qui ne se trouvent au 
même degré dans aucun des anciens, soit poètes, soit 
philosophes: elle est sublime dans ses principes, noble 
dans ses motifs, universelle dans ses usages. 

V Sublime dans ses principes. Elle vient d'une pro- 
fonde connoissance de Thomme: on l'introduit dans 
son propre fonds; on lui développe les ressorts se- 
crets de ses passions, les replis cachés de son amour- 
propre, la différence des vertus fausses d'avec les 
solides. De la connoissance de l'homme , on remonte 
à celle de Dieu même. L'on fait sentir partout que 
l'Être infini agit sans cesse en nous pour nous rendre 
bons et heureux; qu'il est la source immédiate de 
toutes nos lumières et de toutes nos vertus; que nous 
ne tenons pas moins de lui la raison que la vie; que 
sa vérité souveraine doit être notre unique lumière, 
et sa volonté suprême régler tous nos amours; que, 
faute de consulter cette Sagesse universelle et îm- 
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rouable, Thomme ne voit que des fantAmes sédui- 
sants; faute de Fécouter, il n'entend que le bruit con- 
fus de ses passions; que les solides vertus ne nous 
viennent que comme quelque chose d'étranger qui 
est en nous; qu'elles ne sont pas 1<'S effets de nos 
propres efPorts, mais l'ouvrage d'une puissance su- 
périeure à l'homme f qui agit en nous quand nous 
n'y mettons point d'obstacle, et dont nous ne distin- 
guons pas toujours l'action , à cause de sa délica- 
tesse. L'on nous montre enfin que, sans cette puissance 
première et souveraine qui élève Thomme au-dessus 
de lui-même, les vertus les plus brillantes ne sont 
que des raffinements d*un amour-propre qui se ren- 
ferme en soi-même, se rend sa divinité, et devient 
en même temps et l'idolâtre et l'idole. Rien n'est plus 
admirable que le portrait de ce philosophe que Télé- 
maque voit aux enfers, et dont tout le crime étoit 
d'avoir été amoureux de sa propre vertu'. 

C'est ainsi que la morale de notre auteur tend à 
nous faire oublier nous-mêmes, pour rapporter tout 
à l'Être souverain, et nous en rendre les adorateurs, 
comme le but de sa politique est de nous faire pré- 
férer le bien public au bien particulier, et de nous 
faire aimer le genre humain. On sait les systèmes de 
Machiavel, de Hobbes, et de deux auteurs plus mo- 
dérés, PufFendorf ft Grotius. Les deux premiers éta- 
blissent, pour seules maximes dans l'art de gouverner, 
la finesse, les artifices, lis stratagèmes, le despo- 
tisme, l'injustice et l'irréligion. Les deux derniers au- 
teurs ne fondent leur politique que sur des maximrs 

I Tome II, [iàfte 172 et suiv. 
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de gouvernement, et qui même n'égalent ni celles de 
la République de Platon , ni celle des Offices de Gîcé- 
ron. Il est vrai que ces deux écrivains modernes ont 
travaillé dans le dessein d'être utiles à la société, 
et qu'ils ont rapporté presque tout au bonheur de 
rhomme considéré selon le civil. Mais Tauteurdu Té- 
létnaque est original , en ce qu'il a uni la politique la 
plus parfaite avec les idées de la vertu la plus con* 
sommée. Le grand principe sur lequel tout roule est 
que le monde entier n'est qu'une même république , 
dont Dieu est le père commun , et chaque peuple 
comme une grande famille. De cette belle et lumi- 
neuse idée, naissent ce que les politiques appellent les 
lois de nalure et des nations . équitables, généreuses, 
pleines d'humanité. On ne regarde plus chaque pays 
comme indépendant des autres, mais le genre humain 
comme un tout indivisible. On ne se borne plus à 
l'amour de sa patrie: le cœur s'étend, devient im- 
mense, et, par une amitié universelle, embrasse tous 
les hommes. De là naissent l'amour des étrangers, 
la confiance mutuelle entre les nations voisines, la 
bonne foi , la justice et la paix parmi les princes de 
l'univers, comme entre les particuliers de chaque 
État. Notre auteur nous montre encore que la gloire 
de la royauté est de gouverner les hommes pour les 
rendre bons et heureux; que l'autorité du prince 
n'est jamais mieux affermie que lorsqu'elle est ap- 
puyée sur l'amour des peuples, et que la véritable 
richesse de l'État consiste à retrancher tous les faux 
besoins de la vie pour se contenter du nécessaire, et 
des plaisirs simples et innocents. Par la il fait voir 
que la vertu contribue non- seulement à préparer 
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rhomme pour une félicité future, mais qu'elle rend 
la société actuellement heureuse dans cette vie, au- 
tant qu'elle le peut être. 

2® La morale du Telémaque est noble dans ses mo* 
tifs. Son grand principe est qu'il faut préférer Tamour 
du beau à Tamour du plaisir, comme disent Socrate 
et Platon ; Vkonnéle à l'agréable , selon l'expression 
de Gicéron. Voilà la source des sentiments nobles, de 
la grandeur d'ame, et de toutes les vertus héroïques. 
C'est par ces idées pures et élevées qu'il détruit, 
d'une manière infiniment plus touchante que par la 
dispute, la fausse philosophie de ceux qm font du plai- 
sir le seul ressort du cœur humain. Notre auteur 
montre , parla belle morale qu'il met dans la bouche 
de ses héros et les actions généreuses qu'il leur fait 
faire, ce que peut l'amour pur de la vertu sur un 
cœur noble. Je sais que cette vertu héroïque passe 
parmi les âmes vulgaires pour un fantôme, et que 
les gens d'imagination se sont déchaînés contre cette 
vérité sublime et solide, par plusieurs pointes d'es- 
prit frivoles et méprisables: c'est que, ne trouvant 
rien au-dedans d'eux qui soit comparable à ces grands 
sentiments, ils concluent que l'humanité en est inca- 
pable. Ce sont des nains qui jugent de la force des 
géants parla leur. Les esprits qui rampent sans cesse 
dans les bornes de l'amour-propre ne comprendront 
jamais le pouvoir et l'étendue d'une vertu qui élève 
l'homme au-dessus de lui-même. Quelques philo- 
sophes, qui ont fait d'ailleurs de belles découvertes 
dans la philosophie, se sont laissé entraîner par leurs 
préjugés, jusqu'à ne point distinguer assez entre 
l'amour de l'ordre et l'amour du plaisir, et à nier que 

T. II. 24 
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la volonté puisse être remuée aussi fortement par la 
vue claire de la vérité que par le goût naturel duplai- 
sir. On ne peut lire attentivement Télémaque sans 
revenir de ces préjugés. L*on y voit les sentiments 
généreux d'une ame noble, qui ne conçoit rien que 
de grand; d'un cœur désintéressé, qui s'oublie sans 
cesse; d'un philosophe, qui ne se borne ni à soi , ni à 
sa nation , ni à rien de particulier, mais qui rapporte 
tout au bien commun du genre humain , et tout le 
genre humain à l'Être suprême. 

3^ La morale du Télémaque est universelle dans ses 
usages, étendue, féconde, proportionnée à tous les 
temps, à toutes les nations et à toutes les conditions. 
On y apprend les devoirs d'un prince qui est tout en- 
semble roi , guerrier et législateur. On y voit l'art 
de conduire dés nations différentes , la manière de 
conserver la paix au dehors avec ses voisins, et ce- 
pendant d'avoir toujours au dedans du royaume une 
jeunesse aguerrie prête à le défendre; d^enrichir ses 
États, sans tomber dans le luxe; de trouver le milieu 
entre les excès d'un pouvoir despotique et les dé- 
sordres de Fanarchie. On y donne des préceptes pour 
l'agriculture, pour le commerce, pour les arts, pour 
la police, pour l'éducation des enfants. Notre auteur 
fait entrer dans son livre non-seulement les vertus 
héroïques et royales, mais celles qui sont propres à 
toutes sortes de conditions. En formant le cœur de 
son prince, il n'instruit pas moins chaque particulier 
de ses devoirs. 
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( L«t chiflrM ronaint indiqaent lei tomes ; lei ehiffres artb«s , 
Ici livrai où ao IronToal let Poméo*.) 

AgrictAlturê. O mon fils, tu régneras un jour; alors 
souviens-toi de ramener les hommes à Tagricul- 
ture, d'honorer cet art, de soulager ceux qui s'y 
appliquent, et de ne souffrir point que les hommes 
vivent ni oisifs, ni occupés à des arts qui entre- 
tiennent le luxe et la mollesse. Il , 14. 

Voyez Argent monnoyé. Famille, Laboureurs, 
Mariages, Pauvreté, Terre, Travail. 

Ambition. Une vaine ambition vous.a poussé jusqu'au 
bord du précipice. A force de vouloir parottre 
grand, vous avez pensé ruiner votre propre gran- 
deur. Hàtez-vous de réparer ces fautes; suspendez 
tous vos grands ouvrages; renoncez à ce faste qui 
ruineroit votre nouvelle ville ; laissez en paix res- 
pirer vos peuples; appliquez-vous à les mettre 

dans l'abondance, pour faciliter les mariages 

Possédez une bonne terre, quoique médiocre en 
étendue; couvrez-la de peuples innombrables, la- 
borieux, disciplinés; faites que ces peuples vous 

2i. 
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aiment : vous cHes pins puissant, plus hou nnix, plus 
rempli de gloire que tous les conquérants qui ra- 
vagent tant de royaumes. 1, 10. 

Ceux qui préfèrent leur vaine ambition à la cause 
commune méritent des châtiments, et non des ré- 
compenses. 1,10. 

Voyez Conquérant, Conquéie , Gloire, Homme. 
Amitié. On fait semblant d'aimer le toi , et on n*aime 
que les richesses qu'il donne : on Taime si peu , 
que pour obtenir ses faveurs, on le flatte, et on 
le trahit I, 2. 

Voyez Conseils. 
Amour (/'). D'abord rien ne paroissoit plus innocent, 
plus doux , plus aimable , plus ingénu , et plus 
gracieux, que cet enfant. A le voir enjoué, flat- 
teur toujours riant , on auroit cru qu*il ne pou- 
voit donner que du plaisir : mais à peine s'étoit-on 
fié à ses caresses , qu'on y sentoit je ne sais quoi 
d'empoisonné. L'enfant malin et trompeur ne ca> 
ressoit que pour trahir; il ne rioit jamais que des 
maux cruels qu'il avoit faits ou qu'il vouloit faire. 
1,6. 

Le vice grossier fait horreur^Vimpudence brutale 
donne de l'indignation: mais la beauté modeste 
est bien plus dangereuse; en l'aimant, on croit 
n'aimer que la vertu , et insensiblement on se laisse 
aller aux appas trompeurs d'une passion qu'on 
n'aperçoit que quand il n'est presque plus temps de 
l'éteindre. Fuyez, 6 mon cher Télémaque, fuyez 
les nymphes, qui ne sont si discrètes que pour 
mieux tromper; fuyez les dangers de votre jeu- 
nesse: mais surtout fuyez cet enfant que vous ne 
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connoissez pas. C'est TAraour, que Vénus, sa mère , 
est venue apporter dans cette lie pour se venger 
ilu mépris que vous avez témoigné pour le culte 
qu'on lui rend à Gythère. i , 6. 

Loin d^ici, téméraire enfant! tu ne vaincras ja- 
mais que des amcs lAcbes, qui aiment mieux les 
honteux plaisirs que la sagesse, la vertu et la gloire. 
1,4. 

Contre un tel ennemi , le vrai courage consiste à 
craindre et à fuir, mais a fuir sans délibérer et sans 
se donner à soi-même le temps de regarder jamais 
derrière soi. i , 6. 

Voyez Cythère. 
Jrgent monnoyé. il ne faut en faire aucun cas, qu'au- 
tant qu'il est nécessaire, ou pour les guerres iné- 
vitables et à soutenir au dehors, ou pour le com- 
merce des marchandises. Il, 14. 

Le sage Érichthon disoit souvent : Je crains bien , 
mes enfants, de vous avoir fait un présent funeste 
en vous donnant l'invention de la monnoie. Je pré- 
vois qu'elle excitera Tavarice, l'ambition , le faste; 
qu'elle entretiendra une infinité d'arts pernicieux 
qui ne vont qu'à amollir et à corrompre les mœurs; 
qu'elle vous dégoûtera de l'heureuse simplicité, 
qui fait tout le repos et toute la sûreté de la vie ; 
qu'enfin elle vous fera mépriser l'agriculture, qui 
est le fondement de la vie humaine, et la source 
de tous les vrais biens. II, 14. 

Voyez Biens, Travail. 
Aulorilé, Quand on veut être le maître des hommes 
pour l'amour de soi-même , n'y regardant que sa 
propre autorité, ses plaisirs et sa gloire, on est im- 
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pie, on est tyran , on est le fléau du genre humain. 
Quand, au contraire, on ne veut gouverner les 
hommes que selon les vraies règles pour leur propre 
bien , on est moins leur maître que leur tuteur; on 
n'en a que la peine , qui est infinie , et on est bien 
éloigné de vouloir étendre plus loin son autorité. 
II, 16. 

L'imprudence heureuse dans ses Fautes, et la 
puissance montée jusqu'au dernier excès d'autorité- 
absolue, sont les avant-coureurs du renversement 
des rois. H, 17. 

Rien ne menace tant d'une chute funeste qu'une 
autorité qu'on pousse trop loin ; elle est semblable 
a un arc trop tendu , qui se rompt tout à coup 
si on ne le relAche; mais qui osera le relâcher? 
11,17. 

L'autorité seule ne fait jamais bien ; la soumis- 
sion des inférieurs ne suffit pas : il faut gagner les 
cœurs, et faire trouver aux hommes leur avantage 
dans les choses où l'on veut se servir de leur in- 
dustrie. 1 , S. 

Voyez Domination, Luxe, Volontés. 
Avarice, L'avarice rend défiant, soupçonneux, crueL 
L'avare regrette tout ce qu'il donne , et craint tou- 
jours de perdre; il se tourmente pour gagner... Il 
ne connott ni les doux plaisirs, ni l'amitié encore 
plus douce; il prête l'oreille au moindre bruit, et 
se sent tout ému; il est pâle, défait, et les noirs 
soucis sont peints sur son visage toujours ridé.... 
Ses enfants, loin d'être Àon espérance, sont le sujet 
de sa terreur ; il en a fait ses plus dangereux en- 
nemis Voila un homme qui n'a cherché qu'à 
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être heureux ; il a cru y parvenir par ses richesses, 
el cependant il est misérable par ses richesses 
mêmes. 1,1. 
Voyez Biens. 

Banquerùule$. Mentor voulut qu'on punit sévèrement 
toutes les banqueroutes, parceque celles qui sont 
exemptes de mauvaise foi ne le sont presque jamais 
de témérité. 1, 10. 

Bélique [la). Chaque homme ne peut avoir qu'une 
femme, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. 
L'honneur des hommes, en ce pays, dépend autant 
de leur fidélité à Tégard de leurs femmes, que 
rhonneur des femmes dépend, chez les autres 
peuples, de leur fidélité pour leurs maris; jamais 
peuple ne fut si honnête , ni si jaloux de la pureté. 
Les femmes y sont belles et agréables; mais simples, 
modestes, et laborieuses. Les mariages y sont pai- 
sibles, féconds, sans tache; le mari et la femme 
semblent n'être plus qu'une seule personne en deux 
corps différents. Le mari et la femme partagent 
ensemble tous les soins domestiques: le mari règle 
toutes les affaires du dehors, la femme se ren- 
ferme dans son ménage : elle soulage son mari ; 
elle parott n'être faite que pour lui plaire; elle 
gagne sa confiance, et le charme moins par sa 
beauté que par sa vertu. Ce vrai charme de leur 
société dure autant que leur vie. 1, 7. 
Voyez Mariages. 

Us [les habitants de la Bétique] rient quand on 
leur parle des rois qui ne peuvent régler entre 
eux les frontières de leurs États. Peut-on craindre , 
disent-ils, que la terre manque aux hommes? Il y 
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en aura toujours plus qu'ik n'en pourront cul* 

tiver On ne trouve, dans tous les habitants de 

la Bétique, ni orgueil, ni hauteur, ni mauvaise foi , 
ni envie d'étendre leur domination. Ainsi leurs voi- 
sins n'ont jamais rien à craindre d'un tel peuple, 
et ils ne peuvent espérer de s'en Faire craindre; 
c'est pourquoi ils les laissent en repos ; le peuple 
abandonneroit son pays, ou selivreroit à la mort, 
plutôt que d'accepter la servitude : ainsi il est 
autant difficile à subjuguer qu'il est incapable de 
subjuguer les autres. 1,7. 

Biens. Les grands biens sont la santé , la force , le 
courage, la paix et l'union des familles, la liberté 
de tous les citoyens, l'abondance des choses néces- 
saires, le mépris des superflues, l'habitude du tra- 
vail et l'horreur de l'oisiveté, Témulation pour 
la vertu, la soumission aux lois, et la crainte des 
justes dieux. I, 6. 

Bon, Il n'y a que les grands cœurs qui sachent com- 
bien il y a de gloire à être bon. 11 , 13. 

Bonne foi. Si vous aviez une fois rompu la bar- 
rière de l'honneur et de la bonne foi, vous ne 
pourriez plus rétablir ni la confiance nécessaire 
au succès de toutes les affaires importantes, ni 
ramener les hommes aux principes de la vertu, 
après que vous leur auriez appris a les mépriser. 
11,16. 

Voyez Serments. 

Choses pernicieuses. Il y a deux choses pernicieuses 
dans le gouvernement des peuples, auxquelles on 
n'apporte presque jamais aucun remède : la pre- 
mière est une autorité injuste et trop violente dans 
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les rois; la seconde est le luxe, qui corrompt les 
mœurs. Il, 17. 

Voyez Autorité, Luxe. 

Cœur malade. Le cœur malade des mortels compte 
pour rien ce qu'il a le plus désiré, dès qu^il le pos- 
sède , et est ingénieux pour se tourmenter sur ce 
qu'il ne possède pas encore. 11 , 18. 

Clémence. C'est une clémence que de faire d'abord 
des exemples qui arrêtent le cours de l'iniquité. 
Par un peu de sang répandu à propos, on en 
épargne beaucoup pour la suite, et on se met en 
état d'être craint, sans user souvent de rigueur. 
1,10. 
Voyez Crainte. 

Commander. Voyez Servitude. 

Commerce. Soyez constant dans les règles du com- 
merce; qu'elles soient simples et faciles; accou- 
tumez vos peuples à les suivre inviolablement; 
punissez sévèrement la fraude, et même la négli- 
gence ou le faste des marchands, qui ruinent le 
commerce en ruinant les hommes qui le font; sur- 
tout n'entreprenez jamais de gêner le commerce, 
pour le tourner selon vos vues. 11 faut que le prince 
ne s'en mêle point, de peur de le gêner, et qu'il en 
laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la peine; 
autrement il les découragera : il en tirera assez 
d'avantages par les grandes richesses qui entreront 
dans ses États. Le commerce est comme certaines 
sources; si vous voulez en détourner le cours, 
vous les faites tarir. I, 3. 

Conquérant. Un conquérant est un homme que les 
dieux, irrités contre le genre humain , ont donné à 
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la terre dans leur colère, pour ravager les royaumes^ 
pour répandre partout TefFroi, la misère, le dé- 
sespoir, et pour faire autant d'esclaves qu'il y a 

d'hommes libres Ces grands conquérants, qu'on 

nous dépeint avec tant de gloire, ressemblent à 
ces fleuves débordés qui paroissent majestueux, 
mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes 
qu'ils devroient seulement arroser. 1,7. 

Jamais aucun peuple n'a eu un roi conquérant 
sans avoir beaucoup à souffrir de son ambition. Un 
conquérant, enivré de sa gloire, ruine presque 
autant sa nation victorieuse que les nations vain- 
cues. 1, 6. 
Conquête. Ne vaut-il pas bien mieux être juste et mo- 
déré, que de suivre son ambition avec tant de 
périls, et au travers de tant de malheurs inévi- 
tables? La paix profonde, les plaisirs doux et inno- 
cents qui l'accompagnent, l'heureuse abondance, 
l'amitié de ses voisins, la gloire, qui est insépa- 
rable de la justice, l'autorité, qu'on acquiert en 
se rendant par sa bonne foi l'arbitre de tous les 
peuples étrangers, ne sont-ce pas des biens plus 
désirables que la folle vanité d'une conquête in- 
juste? Il, 16. 

Le berger qui ne mange point le troupeau , qui 
le défend des loups en exposant sa vie, qui veille 
nuit et jour pour le conduire dans de bons pâtu- 
rages, n'a point d'envie d'augmenter le nombre de 
ses moutons, et d'enlever ceux du voisin ; ce seroit 
augmenter sa peine. 11, 16. 

A quoi sert-il à un peuple que son roi subjugue 
d'autres nations, si on est malheureux sous son 
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règne? D'ailleurs, les longues guerres entraînent 
toujours après elles beaucoup de désordres; les 
victorieux mêmes se dérèglent pendant ces temps 
de confusion. 1 , 5. 
Voyez Ravisseur. 

Conseils. Heureux le roi qui est soutenu par de sages 
conseils! Un ami sage et fidèle vaut mieux à un 
roi que des armées victorieuses. Mais doublement 
heureux le roi qui sent son bonheur, et qui en sait 
profiter par le bon usage des sages conseils! car 
souvent il arrive qu'on éloigne de sa confiance les 
hommes sages et vertueux dont on craint la vertu , 
pour prêter Toreille à des flatteurs dont on ne 
craint point la trahison. 1 , 10. 

Courage. Les hommes mous et abandonnés aux plai- 
sirs manquent de courage dans les dangers. 1, 4. 

Crainte. Lorsque vous régnerez , mettez toute votre 
gloire à renouveler Tège d'or. Écoutez tout le 
monde; croyez peu de gens; gardez-vous bien de 
vous croire trop vous-même. Craignez de vous 
tromper; mais ne craignez jamais de laisser voir 
aux autres que vous avez été trompé. II, 18. 

Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en être 
aimé... La crainte est nécessaire, quand Tamour 
manque ; mais il la faut toujours employer à re- 
gret, comme les remèdes les plus violents et les 
plus dangereux. 11, 18. 

Craignez les dieux, 6 Télémaque! Cette crainte 
est le plus grand trésor du cœur de l'homme ; avec 
elle, viendront la sagesse, la justice, la paix, la 
joie, les plaisirs purs, la vraie liberté, la douce 
abondance, la gloire sans tache. II, 18. 
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Ceux qui craignent les dieux n'ont rien à craindre 
des hommes. 1, 10. 

Voyez Egypte, Mort, Vie. 

Crète (ta). Voyez Minos. 

Critiqtie. Tel critique aujourd'hui impitoyablement 
les rois, qui go uvern croit demain beaucoup moins 
bien qu'eux, et qui Feroit les mêmes fautes, avec 
d'autres infiniment plus grandes, si on lui confioit 
la même puissance. Un roi , quelque bon et sage 
qu'il soit, est encore homme. Son esprit a des 
bornes et sa vertu en a aussi.... Il faut plaindre 
les rois, et les excuser.... Les hommes sont fort à 
plaindre d'avoir à être gouvernés par un roi qui 
n'est qu'homme semblable à eux : car il faudroit 
des dieux pour redresser les hommes. Mais les rois 
ne sont pas moins à plaindre, n'étant qu'hommes, 
c'est-à-dire foibles et imparfaits, d'avoir à gou- 
verner cette multitude innombrable d'hommes cor- 
rompus et trompeurs. 1,10. 

Cythère. Fuyez! me dit Mentor d'un ton terrible; 
fuyez! hàtez-vous de fuir! Ici la terre ne porte que 
du poison; l'air qu'on respire est empesté; les 
hommes contagieux ne se parlent que pour se com- 
muniquer un venin mortel. La volupté lâche et 
infâme , qui est le plus horrible des maux sortis de 
la botte de Pandore, amollit tous les cœurs, et ne 
souffre ici aucune vertu. Fuyez! que tardez-vous? 
ne regardez même pas derrière vous en fuyant; 
efFacez jusqu'au moindre souvenir de cette Ile 
exécrable. 1 , 4. 
Voyez Amour. 

Défiance. Celui qui craint avec excès d'être trompé 
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mérile de Télre, el Test presque toujours grossiè- 
rement. Il se défie des gens de bien, et s^abandonne 
à des scélérats. 1 , 3. 

Destinée. Respectez ce que les dieux découvrent, et 
n'entreprenez pas de découvrir ce qu^ils veulent 
cacher. Une curiosité téméraire mérite d'être con- 
fondue. GVst par une sagesse pleine de bonté que 
les dieux cachent aux foibles hommes leur destinée 
dans une nuit impénétrable. Il est utile de prévoir 
ce qui dépend de nous pour le bien faire ; mais il 
n^est pas moins utile d'ignorer ce qui ne dépend 
pas de nous , de nos soins , et ce que les dieux veu- 
lent faire de nous. I, 8. 

Détails. Vouloir tout examiner par soi-même, c^est 
défiance , c'est petitesse ; c'est se livrer à une ja- 
lousie pour les détails qui consument le temps et 
la liberté d'esprit nécessaires pour les grandes 
choses. Pour former de grands desseins, il faut 
avoir l'esprit libre et reposé; il faut penser à son 
aise dans un entier dégagement de toutes les expé- 
ditions d'afFaires épineuses. Un esprit épuisé par 
le détail est comme la lie du vin, qui n'a plus ni 
force ni délicatesse. II , 17. 

Le vrai génie qui conduit l'État est celui qui , 
ne faisant rien , fait tout faire ; qui pense , qui in- 
vente, qui pénètre dans l'avenir, qui retourne dans 
le passé, qui arrange, qui proportionne, qui pré- 
pare de loin, qui se roidit sans cesse pour lutter 
contre la fortune, comme un nageur contre le tor- 
rent de l'eau , qui est attentif nuit et jour pour ne 
laisser rien au hasard. II, 17. 

Un artisan, dans sa boutique, voit tout de ses 
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propres yeux , el fait tout de ses propres mains ; 
mais un roi, dans un grand État, ne peut tout 
faire ni tout voir. Il ne doit faire que les choses 
que nul autre ne peut faire sous lui ; il ne doit 
voir que ce qui entre dans les choses importantes. 
II, 17. 

Dieux. Le plus précieux de tous leurs dons est la vertu 
pure et sans tache jusqu^à la mort. 1 , 3. 

Voyez Crainte, Éducation, Ingratitude, liberté. 
Méchants^ Mort, Vie. 

Domination. Les pays où la domination du souverain 
est plus absolue sont ceux où les souverains sont 
moins puissants 1, 10. 

Douleur, Ce qui irrite la douleur en un temps l'a- 
doucit en un autre. II, 16. 

Éducation. Il faut faire garder inviolablement les lois 
de Minos pour l'éducation des enfants. U faut éta- 
blir des écoles publiques où Ton enseigne la crainte 
des dieux, Tamour de la patrie, le respect des 
lois, la préférence de Thonneur aux plaisirs, et à 
la vie même. I, 10. 
Voyez Egypte^ Minos. 

Egypte. Mentor me faisoit remarquer la joie et Ta- 
bondance répandue dans toute la campagne d'E- 
gypte, où Ton comptoit jusqu'à vingt-deux mille 
villes. U admiroit la bonne police de ces villes, la 
justice exercée en faveur du pauvre contre le riche, 
la bonne éducation des enfants, qu'on accoutumoit 
à l'obéissance, au travail, à la sobriété, à l'amour 
des arts ou des lettres; l'exactitude pour toutes les 
cérémonies de la religion; le désintéressement, le 
désir de l'honneur, la fidélité pour les hommes et 
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la crainte pour les dieux , que chaque père inspi- 
roit à ses enfants. Il ne se lassoit point d^admirer 
ce bel ordre. Heureux, disoit-il, le peuple qu^un 
sage roi conduit ainsi ! mais encore plus heureux 
le roi qui Fait le bonheur de tant de peuples, et 
qui trouve le sien dans sa vertu ! Il tient les hommes 
par un lien cent Fois plus Fort que celui de la 
crainte : c'est celui de Famour. Non-seulement on 
lui obéit, mais encore on aime à lui obéir. Il règne 
dans tous les cœurs: chacun , bien loin de vouloir 
s'en déFaire, craint de le perdre, et donneroit sa 
vie pour lui. I, 2. 

Enfants. Ils appartiennent moins à leurs parents qu'à 
la république ; ils sont les enFants du peuple ; ils 
en sont Tespérance et la Force.... Le roi qui est le 
père de tout son peuple est encore plus particu- 
lièrement le père de toute la jeunesse, qui est la 
fleur de toute la nation. C'est dans la fleur qu'il 
Faut préparer les Fruits; que le roi ne dédaigne 
donc pas de veiller et de Faire veiller sur l'éduca- 
tion qu'on donne aux enFants. II, 11. 
Voyez Éducation. 

Envie. Souvenez-vous qu'il ne Faut s'attirer l'envie de 
personne. De votre cAté, ne soytz point jaloux des 
succès des autres. Louez-les pour tout ce qui mé- 
rite quelque louange; mais louez avec discerne- 
ment: disant le bien avec plaisir, cachez le mal, et 
n'y pensez qu'avec douleur. 1, 10. 

EMime, Ce que nous estimons, c'est la santé , la Fru- 
galité , la liberté , la vigueur de corps et d'esprit ; 
c'est l'amour de la vertu, la crainte des dieux, le 
bon naturel pour nos proches , l'attachement à nos 



384 PENSEES 

amis, la fidélité pour tout le monde, la modéra- 
tion dans la prospérité , la Fermeté dans les mal* 
heurs, le courage pour dire toujours hardiment la 
vérité , rhorreur de la flatterie. 1 , 9. 

Familles. Donnez des grâces et des exemptions aux 
familles qui, se multipliant, augmentent à pro- 
portion de leurs terres. BientAt les familles se mul- 
tiplieront, et tout le monde s'animera au travail; 
il deviendra même honorable. La profession de 
laboureur ne sera plus méprisée, n'étant plus ac- 
cablée de tant de maux. 1, 10. 
Voyez Laboureurs. 

Fautes. Vous avez fait de grandes fautes; mais elles 
vous ont servi à vous connottre et à vous défier 
de vous-même. Souvent on tire plus de fruit de 
ses fautes que de ses belles actions. Les grandes ac- 
tions enflent le cœur, et inspirent une présomp- 
tion dangereuse, les fautes font rentrer Thomme 
en lui-même, et lui rendent la sagesse qu'il avoit 
perdue dans les bons succès. Il, 17. 

C'est foiblesse, c'est vanité, c'est ignorance gras- 
sière de son propre intérêt, que d'espérer de pou- 
voir cacher ses fautes en affectant de les soutenir 
avec fierté et avec hauteur. 1,9. 

Flatterie. Hélas! à quoi les rois sont- ils exposés! les 
plus sages mêmes sont souvent surpris. Des hommes 
artificieux et intéressés les environnent. Les bons 
se retirent, parcequ'ils ne sont ni empressés ni flat- 
teurs; les bons attendent qu'on les cherche, et les 
princes ne savent guère les aller chercher; au con- 
traire, les méchants sont hardis, trompeurs, em- 
pressés à s'insinuer et à plaire , adroits à dissi- 
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miiler, prêts a tout Faire contre Thonneur 6t la 
conscience pour contenter les passions de celui qui 
règne. O! qu'un roi est malheureux d'être exposé 
aux artifices des mëchants! Il est perdu, s'il ne re- 
pousse la flatterie, et s'il n'aime ceux qui disent 
hardiment la vérité. I> 2. 

Gain, Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne 
vouloir jamais trop gagner, et de savoir perdre à 
propos. I, 3. 

Genre humain. Tout le genre humain n'est qu'une 
famille dispersée sur la surFace de toute la terre. 
Tous les peuples sont frères, et doivent s^aimer 
comme tels. Malheur à ces impies qui cherchent 
une gloire cruelle dans le sang de leurs Frères, qui 
est leur propre sang! 1, 9. 

Gloire. Quand les hommes veulent de la gloire, que 

- ne la cherchent-ils dans l'application à Faire du 
bien? O! qu'ils s'entendent mal en gloire, d'en es- 
pérer une solide en ravageant la terre, et en ré 
pandant le sang humain! I, 7. 
Voyez Guerre , Médiateur, Parures. 

Gouverner. Quelle Folie de mettre son bonheur a 
gouverner les autres hommes, dont le gouver- 
nement donne tant de peine, si on veut les gou- 
verner avec raison et suivant la justice ! Mais 
pourquoi prendre plaisir a les gouverner mal- 
gré eux? C'est tout ce qu'un homme sage peut 
Faire que de vouloir s'assujettir à gouverner un 
peuple docile dont les dieux l'ont chargé, ou un 
peuple qui le prie d'être comme son père et son 
pasteur. Mais gouverner les peuples contre leur 
volonté, c'est se rendre très misérable, pour avoir 
T. II. 25 
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le Faux honneur de les tenir dans Tesdavage. 
1,7. 

En gouvernant les hommes, le but unique et es- 
sentiel est de ne vouloir jamais Tautorité et la 
grandeur pour soi ; car cette recherche ambitieuse 
n'iroit qu'a satisfaire un orgueil tyrannique; mais 
on doit se sacrifier, dans les peines infinies du gou- 
vernement, pour rendre les hommes bons et heu- 
reux. 11,18. 
Grandeur. II est grand de travailler à rendre les 
hommes bons et heureux ; mais ce travail est rempli 
de peines et de dangers. L'éclat qui y est attaché 
est Faux , et ne peut éblouir que des âmes vaincs. 
1,6. 

Les grandeurs irritent plus les passions qu'elles 
ne peuvent les contenter. 1 , 5. 

La véritable grandeur n'est que dans la modé- 
ration, la justice, la modestie, etThumanité. H, 13. 
Guerre. La guerre est le pins grand des maux dont 
les dieux affligent les hommes. 1, 9. 

Il ne faut jamais songer à la guerre que pour 
conserver sa liberté. 1,7. 

Lorsque tout est en Feu par la guerre, les lois, 
Tagriculture, les arts, languissent: les meilleurs 
princes mêmes, pendant qu'ils ont une guerre à 
soutenir, sont contraints de faire le plus grand des 
maux, qui est de tolérer la licence, et de se servir 
des méchants. 1, 6. 

Les hommes sont tous frères, et ils s'entre-déchi- 
rent ; les bétes Farouches sont moins cruelles qu'eux ; 
les lions ne Font point la guerre aux lions, ni les 
tigres aux tigres; ils n'attaquent que les animaux 
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d*e$pèce difFérente; Thomme seul , malgré sa rai- 
son, Fait ce que les animaux sans raison ne firent 

jamais Un seul homme, donné au monde parla 

colère des dieux, sacrifie brutalement tant d'autres 
hommes à sa vanité : il Faut que tout périsse , que 
tout nage dans le sang, que tout soit dévoré par 
les flammes , que ce qui échappe au Fer et au Feu 
ne puisse échapper à la Faim, encore plus cruelle, 
afin qu'un seul homme , qui se joue de la nature 
humaine entière, trouve dans cette destruction gé- 
nérale son plaisir vt sa gloire! quelle gloire mons- 
trueuse! Peut-on trop abhorrer et trop mépriser 
des hommes qui ont tellement oublié Thumanilé? 
non, non! bien loin d'être des demi-dieux, ce ne 
sont pas même des hommes, et ils doivent être en 
exécration à tous les siècles, dont ils ont cru être 
admirés... Les guerres doivent être justes: ce nVst 
pas assez, il Faut qu'elles soient nécessaires pour 
le bien public. Le sang d'un peuple ne doit être 
versé que pour sauver ce peuple dans les besoins 
extrêmes. II, 13. 

La guerre est quelqueFois nécessaire, il est vrai ; 
mais c'est la honte du genre humain qu'elle soit 
inévitable en certaines occasions. O rois! ne dites 
point qu'on doit la désirer pour acquérir de la 
gloire. La vraie gloire ne se trouve point hors de 
l'humanité. Quiconque préFère sa propre gloire 
aux sentiments de l'humanité est un monstre d'or- 
gueil, et non pas. un homme: il ne parviendra 
jamais qu'a une Fausse gloire; car la vraie ne se 
trouve que dans la modération et dans la bonté. 
On pourra le flatter pour contenter sa vanité Folle. 

25. 
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mais on dira toujours de lui en secret, quand on 
voudra parler sincèrement : Il a d'autant moins 
mérité la gloire qu'il Ta désirée avec une passion 
injuste; les hommes ne doivent point Testimer, 
puisqu'il a si peu estimé les hommes , et qu'il a 
prodigué leur sang par une brutale vanité. I, 9. 

Le vrai moyen d'éloigner la guerre et de con- 
server une longue paix , c'est de cultiver les armes, 
c'est d'honorer les hommes qui excellent dans cette 
profession; c'est d'être également incapable et de 
Faire la guerre par ambition et de la craindre par 
mollesse. Alors, étant toujours prêt a la Faire pour 
la nécessité , on parvient à ne l'avoir presque 
jamais. 11 , 11. 

11 Faut être toujours prêt à Faire la guerre, 
pour n'être jamais réduit au malheur de la faire. 
I, 10. 

11 Faut avoir soin , pendant la paix , de multi- 
plier le peuple ; mais, de peur que toute la nation 
ne s^amollisse et ne tombe dans l'ignorance de 
la guerre , il Faut envoyer dans les guerres étran- 
gères la jeune noblesse. Ceux-là suFfisent pour 
entretenir toute la nation dans une émulation de 
gloire , dans l'amour des armes , dans le mépris 
des Fatigues et de la mort même; enfin , dans l'ex- 
périence de l'art militaire. 1 , 10. 

Voyez Gloire, Médiateur, 
Habileté'. L'habileté d'un roi ne consiste pas à Faire 
tout par lui-même : c'est une vanité grossière que 
d'espérer d'en venir à bout, ou de vouloir persua- 
der au monde qu'on en est capable. 11, 17. 

L'occupation d'un roi doit être de penser, de 
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Former de grands projets , et de choisir les hommes 
propres à les exécuter sous lui. Il , 17. 

Voyez Détails. 
Hérédité. Minos n'a voulu que ses enfants régnassent 
après lui qu'à condition qu'ils régneroient suivant 
ses maximes. Il aimoit encore plus son peuple que 
sa famille. C'est par une telle sagesse qu'il a rendu 
la Crète si puissante et si heureuse ; c'est par sa 
modération qu'il a effacé la gloire de tous les con- 
quérants qui veulent faire servir les peuples à leur 
propre grandeur, c'est-à-dire à leur vanité ; enfin, 
c'est par sa justice qu'il a mérité d'être aux enfers 
le souverain juge des morts. 1 , 6. 
Hommes. L'ambition et l'avarice des hommes sont 
les seules sources de leurs malheurs : les hommes 
veulent tout avoir, et ils se rendent malheureux 
par le désir du superflu ; s'ils vouloient vivre sim- 
plement , et se contenter de satisfaire aux vrais 
besoins, on verroit partout l'abondance, la joie , la 
paix et l'union. I, 6. 

Les plus grands hommes ont dans leur tempé- 
rament et dans le caractère de leur esprit, des 
défauts qui les entraînent; et les plus louables 
sont ceux qui ont le courage de connottre et de 
réparer leurs fautes. 1,10. 

Les hommes insolents pendant la prospérité 
sont toujours foibles et tremblants dans la dis- 
grâce. La tète leur tourne aussitAt que l'autorité 
absolue leur échappe. On les voit aussi rampants 
qu'ils ont été hautains; et c'est en un moment 
qu'ils passent d'une extrémité à l'autre. II, 11. 

Les hommes qui haïssent la vérité haïssent aussi 
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les gens qui onl la hardiesse de la dire ; ils ne sont 
touchés ni de leur sincérité , ni de leur zèle , ni de 
leur désintéressement. Il, 16. 

Honnêtes gens. Quand vous aurez trouvé des talents 
et de la vertu dans un homme, servez-vous-en avec 
confiance: car les honnêtes gens veulent qu*on 
sente leur droiture; ils aiment mieux de Testime 
et de la confiance que des trésors. Il , 18. 

Humanité, Il n'y a ni vertu , ni vrai courage, ni gloire 
solide, sans Thumanité. Il, 16. 

Humeur. Soyez en garde contre votre humeur ; c*est 
un ennemi que vous porterez partout avec vous 
jusqu'à la mort; il entrera dans vos conseils, e( 
vous trahira, si vous Técoutez. L'humeur fait 
perdre les occasions les plus importantes; elle 
donne des inclinations et des aversions d'enfant , 
au préjudice des plus grands intérêts; elle fait dé- 
cider les plus grandes affaires par les plus petites 
raisons ; elle obscurcit tous les talents , rabaisse le 
courage, rend un homme inégal, foible. vil, et 
insupportable. Défiez- vous de cet ennemi. Il , 18. 

Hypocrisie. Les méchants ne sont point incapables 
de faire le bien : ils le font indifféremment, de 
même que le mal , quand il peut servir à leur am- 
bition... Ils ne sont pas capables de la vertu, quoi- 
qu'ils paroissent la pratiquer; mais ils sont capables 
d'ajouter à tous leurs autres vices le plus horrible 
des vices, qui est Thypocrisie. Il, 11. 
Voyez Tarlare. 

Immortalité de l'ame. Les dieux sont justes , disoit 
Hazaël , ils voient une amitié qui n'est fondée que 
sur la vertu: un jour ils nous réuniront; et ces 
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champs fortunés, où Ton dit que' les justes jouis- 
sent après la mort d'une paix éternelle , verront 
nos âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. 
O ! si mes cendres pouvoient aussi être recueillies 
avec les vôtres! I, ô. 

Impatience. L'impatience, qtii parott une Force et 
une vigueur de Tame, nVst qu'une foiblesse et une 
impuissance de souffî*ir la peine... L'homme im- 
patient est entraîné , par des désirs indomptés et 
farouches , dans un abyme de malheurs... ; il n'at- 
tend rien , il ne se donne le temps de rien mesurer ; 
il force toutes choses pour se contenter; il rompt 
les branches pour cueillir le fruit avant qu'il soit 
mAr; il brise les portes, plutôt que d'attendre qu'on 
les lui ouvre; il veut moissonner quand le sage 
laboureur sème ; tout ce qu'il fait à la hâte et à 
contre-temps est mal fait , et ne peut avoir de du- 
rée, non plus que ses désirs volages. Il, 18. 

Ingratitude. Parmi toutes les ingratitudes , celle qui 
étoit punie comme la plus noire, c'est celle où 
l'on tombe contre les dieux. Quoi donc ! disoit Mi- 
nos, on passe pour un monstre quand on manque 
de reconnoissance pour son père , ou pour son ami 
de qui on a reçu quelque secours; et l'on fait 
gloire d'être ingrat envers les dieux, de qui on 
tient la vie , et tous les biens qu'elle renferme ! ne 
leur doit-on pas sa naissance plus qu'au père de 
qui on est né? Plus tous ces crimes sont impunis 
et excusés sur la terre, plus ils sont dans les enfers 
l'objet d'une vengeance implacable a qui rien n'é- 
chappe. Il, 14. 

Il faut compter sur l'ingratitude des hommes, 
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et ne laisser pas de leur faire du bien ; il Faut les 
servir moins pour Tamour d'eux que pour Tamour 
des dieux, qui l'ordonnent. Le bien qu^on fait 
n'est jamais perdu; si les hommes Toublient, les 
dieux s'en souviennent, et le récompensent. De 
plus, si la multitude est ingrate, il y a toujours 
des hommes vertueux qui sont touchés de votre 
vertu. La multitude même, quoique changeante et 
capricieuse , ne laisse pas de faire t6t ou tard une 
espèce de justice à la véritable vertu. II , 18. 
Impôts. Les princes avides et sans prévoyance ne 
songent qu'à charger d'impôts ceux d'entre leurs 
sujets qui sont les plus vigilants et les plus indus- 
trieux pour Faire valoir leurs biens;... en même 
temps , ils chargent moins ceux que la paresse rend 
plus misérables. Ce mauvais ordre accable les bons, 
récompense le vice, et introduit une négligence 
aussi funeste au roi même qu'à tout l'État. 1,10. 

Bélus, qui régna en Egypte, se croyoit plus riche 
par l'abondance où il mettoit son peuple , et par 
Famour de ses sujets pour lui, que par tous les 
tributs qu'il auroit pu leur imposer. II, 14. 

Voyez PanUUes. 
Jeunesse. La jeunesse est présomptueuse ; elle se 
promet tout d'elle-même ; quoique fragile , elle 
croit pouvoir tout, et n'avoir jamais rien à crain- 
dre ; elle se confie légèrement et sans précaution. 

1,1. 

Joie. Deux sortes : l'une , la voluptueuse , est une joie 
d'ivresse et de trouble , qui est entrecoupée de 
passions furieuses et de cuisants remords; l'autre 
est une joie de raison , qui aquelque chose de bien- 
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heureux et de céleste ; elle est toujours pure et 
égale; rien ne peut Tépuiser; plus on s'y plonge , 
plus elle est douce; elle ravit Tame sans la trou- 
bler. U 4. 
Laboureurs. Plus ils ont d'enfants , plus ils sont riches, 
si le prince ne les appauvrit pas; car leurs enfants^ 
dès leur plus tendre jeunesse , commencent a les 
secourir. Les plus jeunes conduisent les moutons 
dans les pâturages; les autres, qui sont plus 
grands, mènent déjà les grands troupeaux; les 
plus Agés labourent avec leur père. Cependant la 
mère de toute la Famille prépare un repas simple 
à son époux et à ses chers enfants, qui doivent re- 
venir fatigués du travail de la journée ; elle a soin 
de traire ses vaches et ses brebis , et on voit cou- 
ler des ruisseaux de lait; elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente et pai- 
sible prend plaisir à chanter tout le soir, en atten- 
dant le doux sommeil ; elle prépare des fromages, 
des châtaignes et des fruits conservés dans la même 
fraîcheur que si on venoit de les cueillir. Le ber- 
ger revient avec sa flûte , et chante à la famille as- 
semblée les nouvelles chansons qu'il a apprises dans 
les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec sa 
charrue; et ses bœufs fatigués marchent, le cou 
penché , d'un pas lent et tardif, malgré l'aiguil- 
lon qui les presse. Tous les maux du travail finis- 
sent avec la journée. Les pavots que le sommeil , 
par l'ordre des dieux, répand sur la terre, apaisent 
tous les noirs soucis par leurs charmes, et tiennent 
toute la nature dans un doux enchantement ; cha- 
cun s'endort sans prévoir les peines du lendemain. 
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Heureux ces hoaiines sans ambition , sans dé- 
fiance, sans artifice, pourvu que les dieux leur 
donnent un bon roi qui ne trouble point leur joie 
innocente! Mais quelle horrible inhumanité que 
de leur arracher, pour des desseins pleins de faste 
et d^ambition , les doux Fruits de leur terre qu^ils 
ne tiennent que de la libérale nature et delà sueur 
de leur front! f, 10. 

Lecture. Heureux ceux qui se dé(roAtent des plaisirs 
violents, et qui savent se contenter des douceurs 
d'une vie innocente! Heureux ceux qui se diver- 
tissent en s'instruisant, et qui se plaisent à cultiver 
leur esprit par les sciences! En quelque endroit 
que la fortune les jette, ils portent toujours avec 
eux de quoi s'entretenir ; et Tennui , qui dévore les 
autres hommes, au milieu même des délices, est 
inconnu a ceux qui savent s'occuper par quelque 
lecture. Heureux ceux qui aiment à lire! I, 2. 

Liberté. Le plus libre de tous les hommes est celui 
qui peut être libre dans Tesclavage même. En quel- 
que pays et en quelque condition qu'on soit , on 
est très libre , pourvu qu'on craigne les dieux et 
qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, l'homme 
véritablement libre est celui qui, dégagé de toute 
crainte et de tout désir, nVst soumis qu'aux dieux 
et i sa raison. 1, 5. 

Lois. Les vieillards disent qu'après les dieux , de qui 
les bonnes lois viennent , rien ne doit être si sacré 
aux hommes que les lois destinées à les rendre 
bons, sages et heureux. Ceux qui ont dans leurs 
mains les lois pour gouverner les peuples doivent 
toujours se laisser gouverner eux-mêmes par les 
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lois. C'est la loi , et non pas Thomme , qui doit ré- 
gner. 1 , 6. 

Louanges. Elles corrompent les hommes; elles les 
remplissent d'eux-mêmes; elles les rendent vains 
et présomptueux. Il faut les mériter et It-s Fuir: les 
meilleures louanges ressemblent aux Fausses. Les 
plus méchants de tous les hommes, qui sont les 
tyrans, sont ceux qui se sont fait le plus louer; 
quel plaisir y a-t-il à être loué comme eux? Il , 16. 
On remarquoit que les plus méchants dVntre 
les rois étoient ceux à qui on avoit donné les plus 
magnifiques louanges pendant leur vie, parceque 
les méchants sont plus craints que les bons, et 
qu'ils exigent sans pudeur les lâches flatteries dc-s 
poëtes et des orateurs de leur temps. II , 14. 

Luœe, Comme la trop grande autorité empoisonne 
les rois, le luxe empoisonne toute une nation. On 
dit que le luxe sert à nourrir les pauvres aux dé- 
pens des riches; comme si les pauvres ne pou- 
voient pas gagner leur vie plus utilement, en mul- 
tipliant les Fruits de la terre, sans amollir les riches 
par des raffinements de volupté. II , 17. 

Malheur. Le malheur ajoute un nouveau lustre à la 
gloire des grands hommes; il leur manque quelque 
chose quand ils n^ont jamais été malheureux; il 
manque dans leur vie des exemples de patience et 
de Fermeté. II, 16. 

Malheureux. Le plus malheureux de tous les hommes 
est un roi qui croit être heureux en rendant les 
autres misérables. Il est doublement malheureux 
par son aveuglement : ne connoissant pas son mal- 
heur, il ne peut s^en guérir ; il craint même de le 
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connoltre. La vérité ne peut percer la foule des 
flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est tyrannisé par 
ses passions; il ne connoit point ses devoirs; il n'a 
jamais goûté le plaisir de faire le bien, ni senti les 
charmes de la pure vertu. Il court à sa perte, et 
les dieux se préparent à le confondre par une pu- 
nition éternelle. 1 , 6. 

Mariages, Presquetousleshommesontrinclînationde 
se marier ; il n'y a que la misère qui les en empêche : 
si vous ne les chargez point d'impAts , ils vivront 
sans peine avec leurs femmes et leurs enfants ; car 
la terre n'est jamais ingrate; elle nourrit toujours 
de ses fruits ceux qui la cultivent soigneusement ; 
elle ne refuse ses biens qu'a ceux qui craignent de 
lui donner leurs peines. 1,10. 
Voyez Laboureurs. 

Mariages pour récompenses. Si vous avez des servi- 
teurs fidèles à récompenser, donnez-leur des terres 
incultes; ajoutez -y des rangs et des honneurs pro- 
portionnés à leur condition et à leurs services; ajou- 
tez-y, s'il le faut , quelque argent pris par vos épar- 
gnes sur les fonds destinés à votre dépense; mais 
ne payez jamais vos dettes en sacrifiant les fiUes 
riches malgré leur parenté ; ce seroit mettre toutes 
les familles dans le plus rigoureux esclavage; vous 
vous rendriez responsable de tons les malheurs do- 
mestiques de vos citoyens. Les mariages ont assez 
d'épines sans leur donner cette amertume. Il, 17. 
Voyez Bétique. 

Méchants. Les méchants sont trop profonds pour ne 
surprendre pas les bons par leurs déguisements. 
Il, 18. 
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Apprenez que les dieux sont justes, que les mé- 
chants sont malheureux; qu'ils se trompent en 
cherchant la Félicité dans la violence , dans l'inhu- 
manité , et dans le mensonge , et qu'enfin rien n'est 
si doux ni si heureux que la simple et constante 
vertu. II, 15. 

Les méchants craignent les méchants , s'en dé- 
fient 9 et ne souhaitent point de les voir en crédit. 
Les hommes corrompus connoissent combien leurs 
semblables abuseroient de l'autorité , et quelle se- 
roit leur violence. Mais pour les bons, les méchants 
s'en accommodent mieux, parcequ ils espèrent trou- 
ver en eux de la modération et de l'indulgence. 
1,7. 

On est souvent dans la nécessité de se servir des 
méchants;... mais il Faut aussi avoir en vue de les 
rendre peu à peu inutiles... Un prince sage , qui 
ne veut que le bon ordre et la justice, parviendra, 
avec le temps , à se passer des hommes corrompus 
et trompeurs; il en trouvera assez de bons qui 
auront une habileté suFfisante. II, 18. 

Voyez Hypocriêie. 
Médecine. C'est Faute de vertu et de courage que les 
hommes ont si souvent besoin de la médecine. C'est 
une honte pour les hommes, qu'ils aient tant de ma- 
ladies; car les bonnes mœurs produisent la santé. 
Leur intempérance change en poisons mortt;ls les 
aliments destinés à conserver la vie. Les plaisirs , 
pris sans modération , abrègent plus les jours des 
hommes que les remèdes ne peuvent les prolonger. 
Les pauvres sont moins malades Faute de nourri- 
ture, que les riches ne le deviennent pour en 



398 PENSÉES 

prendre trop. Les aliments qui flattent trop le 
goût, et qui font manger au delà du besoin , em- 
poisonnent au lieu de nourrir. Les remèdes sont 
eux-mêmes de véritables maux qui usent la na- 
ture , et dont il ne faut se servir que dans les pres- 
sants besoins. Le grand remède , qui est toujours 
innocent et toujours d'un usage utile , c'est la so- 
briété, c'est la tempérance dans tous les plaisirs, 
c'est la tranquillité de l'esprit , c'est l'exercice du 
corps. Par là on fait un sang doux et tempéré , on 
dissipe toutes les humeurs superflues. Il , 13. 
Voyez Bagouts, Sobriété, Vin. 
Médiateur. Quand les alliés sont prêts à se faire la 
guerre les uns aux autres , c'est à vous à vous ren- 
dre médiateur. Par là vous acquérez une gloire 
plus solide et plus sûre que celle des conquérants : 
vous gagnez l'amour et l'estime des étrangers; ils 
ont tous besoin de vous; vous régnez sur eux par 
la confiance, comme vous régnez sur vos sujets par 
l'autorité ; vous devenez le dépositaire des secrets, 
Tarbitre des traités, le maître des cœurs; votre répu- 
tation vole dans tous les pays les plus éloignés; votre 
nom est comme un parfum délicieux qui s'exhale 
de pays en pays chez les peuples les plus reculés. 
En cet état , qu'un peuple voisin vous attaque con- 
tre les règles de la justice, il vous trouve aguerri , 
préparé: mais, ce qui est bien plus fort, il vous 
trouve aimé et secouru; tous vos voisins s'alar- 
ment pour vous , et sont persuadés que votre con- 
servation fait la sûreté publique. Voilà un rempart 
bien plus assuré que toutes les murailles des villes , 
et que toutes les places les mieux Fortifiées: voilà 
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la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de rois qui 
sachent la chercher, et qui ne s'en éloignent point ! 
ils courent après une ombre trompeuse , et laissent 
derrière eux le vrai honneur, faute de le connol- 
tre. Il, 11. 

Voyez Conquête. 

Mensonges. Les dieux voient ma sincérité: c'est à eux 
à conserver ma vie par leur puissance , s'ils le veu- 
lent ; mais je ne veux point la sauver par un men- 
songe... 11 suffit que le mensonge soit mensonge, 
pour n'être pas digne d'un homme qui parle en 
présence des dieux, et qui doit tout à la vérité. 
Celui qui blesse la vérité offense les dieux, et se 
blesse soi-même; car il parle contre sa conscience. 
1,3. 

Quiconque c'St capable de mentir est indigne de 
compter au nombre des hommes, et quiconque ne 
sait pas se taire est indigne de gouverner. 1 , 3. 

Mérile. Pour bien juger des hommes, il faut com- 
mencer par savoir ce qu'ils doivent être; il faut sa- 
voir ce que c'est que vrai et solide mérite» pour 
discerner ceux qui en ont d'avec ceux qui n'en 
ont pas. On ne cesse de parler de vertu et de mé- 
rite , sans savoir ce que c'est précisément que le 
mérite et la vertu. Ce ne sont que de beaux noms , 
que des termes vagues, pour la plupart des hom- 
mes qui se font honneur d'en parler à toute heure. 
11 faut avoir des principes certains de justice, de 
raison, de vertu, pour connoltre ceux qui sont 
raisonnables et vertueux. II , 18. 

Minos. L'éducation qu'il faisoit donner aux enfants 
rend les corps sains et robustes : on les accoutume 
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d*aborcl a une. vie simple , frugale , et laborieuse ; 
on suppose que toute volupté amollit le corps et 
Tesprit ; on ne leur propose jamais d*autre plaisir 
que celui d^étre invincibles par la vertu, etd*ac- 
quërir beaucoup de gloire. On ne met pas seule- 
ment ici [en Crète] le courage a mépriser la mort 
dans les dangers de la guerre , mais encore à fou- 
ler aux pieds les trop grandes richesses et les plai- 
sirs honteux. Ici on punit trois vices qui sont im- 
punis chez les autres peuples : Tingratitude, la 
dissimulation, et Tavarice. Pour le faste et la mol- 
lesse , on n*a jamais besoin de les réprimer ; car 
ils sont inconnus en Crète. I , S. 
Voyez Hérédité. 

Mort. Celui qui ne craint point les dieux craint la 
mort ; au contraire , celui qui les craint ne craint 
qu'eux. II, 16. 

Ce n'est pas assez d'être prêt à recevoir tranquil- 
lement la mort ; il faut , sans la craindre , faire 
tous ses efforts pour la repousser. 1 , 5. 

Oppression. Quelle détestable maxime que de ne 
croire trouver sa sûreté que dans l'oppression de 
ses peuples! Ne les point instruire , ne les point 
conduire à la vertu , ne s'en faire jamais aimer, les 
pousser par la terreur jusqu'au désespoir, les 
mettre dans l'affreuse nécessité ou de ne pouvoir 
jamais respirer librement, ou de secouer le joug 
de votre tyranique domination ; est-ce là le vrai 
moyen de régner sans trouble ? est-ce là le vrai 
chemin qui mène à la gloire? 1 , 10. 

Parure, Un jeune homme qui aîme à se parer vai- 
nement comme une femme, est indigne de la sa- 
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gesse et de la gloire : la gloire n'est due qu'à un 
cœur qui sait souffrir la peine et fouler aux pieds 
les plaisirs. 1,1. 

Il est indigne que des hommes, destinés à une 
vie sérieuse et noble , s'amusent à inventer des 
parures affectées , ni qu'ils permettent que leurs 
femmes, à qui ces amusements seroient moins 
honteux, tombent jamais dans cet excès. I, 10. 

Passion, On cherche avec subtilité toutes les raisons 
qui la favorisent , et on se détourne , de peur de 
voir toutes celles qui la condamnent. On n'est plus 
ingénieux que pour se tromper et pour étouffer 
ses remords. 1 , 6. 

Passions. Celui qui n'a point senti sa foiblesse et la 
violence de ses passions n'est point encore sage ; car 
il ne se connoit point encore, et ne sait point se dé- 
fier de soi. 1 , 6. 

Pauvreté. Appliquez-vous à multiplier les richesses 
naturelles , qui sont les véritables : cultivez la terre, 
pour avoir une grande abondance de blé , de vin , 
d'huile et de fruits; ayez des troupeaux innombra- 
bles qui vous nourrissent de leur lait , et qui vous 
couvrent de leur laine : par-là , vous vous mettrez 
en état de ne craindre jamais la pauvreté. II, 14. 

La nature seule tireroit de son sein fécond tout 
ce qu'il faudroit pour un nombre infini d'hommes 
modérés et laborieux; mais c'est l'orgueil et la 
mollesse de certains hommes qui en mettent tant 
d'autres dans une affreuse pauvreté. 1,10. 

Péril. Avant que de se jeter dans le péril, il faut le 
prévoir et le craindre ; mais quand on y est , il ne 
reste plus qu*à le mépriser. 1,1. 

T. II. 26 
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Allez au milieu des plus grands périls, toutes les 
fois qu'il sera ulile que vous y alliez. Un prince se 
déshonore encore plus en évitant les dangers dans 
les combats, qu'en n'allant jamais a la guerre. 11 
ne Faut point que le courage de celui qui com- 
mande aux autres puisse être douteux... Souvenez- 
vous que celui qui commande doit être le modèle 
de tous les autres; son exemple doit animer toute 
Tarmée. 1,10. 
Voyez Prévoir. 

Peuple. Heureux le peuple qui est conduit par un 
sage roi ! Il est dans Tabondance ; il vit heureux , 
et aime celui à qui il doit tout son bonheur. Aimez 
vos peuples comme vos enfants ; goûtez le plaisir 
d'être aimé d'eux et faites qu'ils ne puissent jamais 
sentir la paix et la joie sans se ressouvenir que 
c'est un bon roi qui leur a fait ces riches présents. 
Les rois qui ne songent qu'à se faire craindre, et 
qui abattent leurs sujets pour les rendre plus sou- 
rois, sont les fléaux du genre humain. Ils sont 
craints comme ils le veulent être; mais ils sont 
haïs, détestés, et ils ont encore plus à craindre de 
leurs sujets que leurs sujets n'ont à craindre d'eux. 
1,2. 

Plaisirs. Le naufrage et la mort sont moins funestes 
que les plaisirs qui attaquent les vertus. 1,1. 

Rien n'est si malsain que les plaisirs où l'on ne 
peut se modérer. De là vient que les rois, et en paix 
et en guerre, ont toujours des peines et des plai- 
sirs qui font venir la vieillesse avant l'Age où elle 
doit venir naturellement. Une vie sobre, modérée, 
simple, exempte d'inquiétude et de passions, ré- 
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glée et laborieuse, retient dans les membres d'un 
homme sage la vive jeunesse qui , sans ces précau- 
tions, est toujours prête à s'envoler sur les ailes 
du Temps. 1 , 8. 
Voyez Rois. 

Personne ne souhaitera jamais plus que moi, 
que vous goûtiez des plaisirs; mais des plaisirs qui 
ne vous passionnent, ni ne vous amollissent point. 
11 vous Faut des plaisirs qui vous délassent, et que 
vous goûtiez en vous possédant; mais non pas des 
plaisirs qui vous entraînent. Je vous souhaite des 
plaisirs doux et modérés, qui ne vous ûtent point 
la raison, et qui ne vous rendent jamais semblable 
à une béte en fureur. 1, 7. 
Voyez Sagesse. 

Prévoir. Considérez toujours de loin toutes les suites 
de ce que vous voulez entreprendre, prévoyez les 
plus terribles inconvénients; et sachez que le vrai 
courage consiste a envisager tous les périls, et à 
les mépriser, quand ils deviennent nécessaires. 
Il, 18. 

Voyez Périls. 

Princes, Le défaut des princes trop Faciles et inappli- 
qués est de se livrer avec une aveugle confiance à 
des favoris artificieux et corrompus. 1 , 3. 

Prospérité. Celui qui est dans la prospérité doit 
craindre d^en abuser, et secourir les malheureux. 
II, 12. 

Puissance injuste. Longtemps on se moque du foible 
travail qui en attaque les Fondements ; rien ne pa- 
rolt afFoibli , tout est uni , rien ne s'ébranle ; ce- 
pendant tous les soutiens souterrains sont détruits 

2ft. 



404 PENSKKS 

peu à peu, jusqu'au moment où, tout à coup, le 
terrain s'aFFaisse, et ouvre un abyme. Ainsi une 
puissance injuste et trompeuse, quelque prospé- 
rité qu'elle se procure par ses violences, creuse 
elle-même un précipice sous ses pieds. La Fraude 
et rinhumanité sapent peu a peu tous les plus so- 
lides Fondements de Tautorilé illégitime : on Tad- 
mire, on la craint, on tremble devant elle, jus- 
qu'au moment où elle n'est déjà plus ; elle tombe 
de son propre poids, et rien ne peut la relever, 
parcequ'elle a détruit, de ses propres mains, les 
vrais soutiens de la bonne* Foi et de la justice, qui 
attirent Tamour et la confiance. Il , 15. 
Raison éternelle. Hazaël s'entretenoit avec Mentor de 
cette première puissance qui a Formé le ciel et la 
terre, de cette lumière simple, infinie, immuable, 
qui se donne à tous sans se partager; de cette vé- 
rité souveraine et universelle qui éclaire tous les 
esprits , comme le soleil éclaire tous les corps. Ce- 
lui, ajoutoit-il, qui n'a jamais vu cette lumière 
pure est aveugle comme un aveugle-né : il passe 
sa vie dans une proFonde nuit, comme les peuples 
que le soleil n'éclaire point pendant plusieurs mois 
de l'année; il croit être sage, et il est insensé; il 
croit tout voir, et il ne voit rien; il meurt, n'ayant 
jamais rien vu; tout au plus, il aperçoit de som- 
bres et fausses lueurs, de vaines ombres , des Fan- 
tômes qui n'ont rien de réel. Ainsi sont tous les 
hommes entraînés par le plaisir des sens et de 
l'imagination. 11 n'y a point, sur la terre, de véri- 
tables hommes, excepté ceux qui consultent, qui 
aiment, qui suivent cette Raison éternelle; c'est 
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elle qui nous inspire quand nous pensons bien ; 
c'est elle qui nous reprend quand nous pensons 
mal. Nous ne tenons pas moins d'elle la raison que 
la vie. Elle est comme un grand Océan de lu- 
mière : nos esprits sont comme de petits ruisseaux 
qui en sortent , et qui y retournent pour se per- 
dre. I, 4. 

Ravisseur. La justice est encore plus sacrée et plus 
inviolable pour les rois , par rapport à des pays 
entiers, que pour les familles, par rapport à quel- 
ques champs labourés. Sera-t-on injuste et ravis- 
seur, quand on ne prend que quelques arpents de 
terre? Sera-t-on juste, sera-ton héros, quand on 
prend des provinces? 1 , 17. 

Récompense. Quand on récompense bien ceux qui 
excellent dans les arts, on est sûr d'avoir bientôt 
des hommes qui les mènent à leur dernière per- 
fection ; car les hommes qui ont le plus de sagesse 
et de talents ne manquent point de s'adonner aux 
arts auxquels les grandes récompenses sont atta- 
chées. 1,3. 

Régner. Quoi! tant de devoirs, tant de périls, tant de 
pièges, tant de difficultés de connoitre la vérité, 
pour se défendre contre les autres et contre soi- 
même; enfin, tant de tourments horribles dans les 
enfers après avoir été si agité , si envié , si traversé 
dans une vie courte! O insensé celui qui cherche à 
régner! Heureux celui qui se borne à une vie 
privée et paisible , où la vertu lui est moins diffi- 
cile! 14. 

Religion. Aimez et observez la religion : le reste 
meurt; elle ne meurt jamais. Il, 12. 
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Un roi doit être soumis a la religion « et il ne 
doit jamais entreprendre de la régler ; la religion 
vient des dieux, elle est au-dessus des rois. Si les 
rois se mêlent de la religion, au lieu de la proté- 
ger, ils la mettront en servitude. Il , 17. 

Bempart. Le rempart le plus sûr d'un État est la jus- 
tice, la modération, la bonne foi, et Tassurance 
où sont vos voisins que vous êtes incapables d'usur- 
per leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 
tomber par divers accidents imprévus ; la fortune 
est capricieuse et inconstante dans la guerre ; mais 
Tamour et la confiance de vos voisins, «quand ils ont 
senti votre modération, font que votre État ne peut 
être vaincu, et n*est presque jamais attaqué. 1, 9. 

Respect. Il faut respecter les rois , et ménager leur 
délicatesse , même en les reprenant. La vérité par 
elle-même les blesse assex sans y ajouter des ter- 
mes forts. I, 10. 

Révoltes, Ce qui cause les révoltes, c'est l'ambition 
et rinquiétude des grands d'un État, quand on 
leur a donné trop de licence, et qu'on a laissé leurs 
passions s'étendre sans bornes; c'est la multitude 
des grands et des petits qui vivent dans la mol- 
esse, dans le luxe , et dans l'oisiveté ; c'est la trop 
grande abondance d'hommes adonnés à la guerre, 
qui ont négligé toutes les occupations utiles qu^il 
faut prendre dans les temps de paix. I, 11. 

Rides. On doit se consoler aisément des rides qui 
viennent sur le visage, pendant que le cœur 
s'exerce et se fortifie dans la vertu. 1,1. 

Rien. Je compte pour rien tout ce qui est contre h 
vertu et contre les ordres des dieux. I, 6. 
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jRoi. Un vrai roi, qui est fait pour ses peuples, et qui 
se doit tout entier à eux, doit préférer le salut de 
son royaume à sa propre réputation. 1, 10. 

Ce n'est point pour lui-même que les dieux Tout 
fait roi; il ne Test que pour être Thomme des 
peuples. 1,5. 

Un roi n'est digne de commander et n'est heu- 
reux dans sa puissance , qu'autant qu'il la soumet 
à la raison. 1 , 2. 

Voyez Volontés. 

Quand tu seras le maître des autres hommes, 
souviens-toi que tu as été fbible, pauvre , et souf- 
frant comme eux; prends plaisir à les soulager; 
aime ton peuple ; déteste la flatterie , et sache que 
tu ne seras grand qu'autant que tu seras modéré, 
et courageux pour vaincre tes passions. 1, 2. 

Heureux le roi qui aime son peuple, qui en est 
aimé, qui se confie en ses voisins, et qui a leur 
confiance; qui, loin de leur faire la guerre, les 
empêche de l'avoir entre eux , et qui fait envier à 
toutes les nations étrangères le bonheur qu'ont 
ses sujets de l'avoir pour roi ! 1 , 9. 

Voyez Médiateur, 

Les rois s^ usent toujours plus que les autres 
hommes. Dans l'adversité, les peines de l'esprit et 
les travaux du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la prospérité, les délices d'une vie molle les 
usent bien plus encore que tous les travaux de la 
guerre. 1 , 8. 

Voyez Plaisirs, 

Les meilleurs rois sont malheureux en ce qu'ils 
ne font presque jamais les biens qu'ils veulent 
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faire, et qu'ils font souvent, par la surprise des 
flatteurs, les maux qu'ils ne veulent pas. I, 5. 

Un roi qui ne sait que gouverner dans la paix 
ou dans la guerre , et qui n'est pas capable de con- 
duire son peuple dans ces deux états n'est qu'à 
demi roi. I, 5. 

Un roi est l'esclave de fous ceux auxquels il pa- 
roit commander; il est fait pour eux; il se doit 
tout entier a eux ; il est chargé de tous leurs be- 
soins; il est l'homme de tout le peuple, et de cha- 
cun en particulier Son autorité est celle des 

lois, il faut qu'il leur obéisse pour en donner 
l'exemple à ses sujets. A proprement parler, il n^est 
que le défenseur des lois pour les faire régner ; il 
faut qu'il veille et qu'il travaille pour les mainte- 
nir ; il est le moins libre et le moins tranquille de 
son royaume ; c'est un esclave qui sacrifie son re- 
pos et sa liberté pour la liberté et la félicité publi- 
que. — Il est vrai , répondoit Mentor , que le roi 
n'est roi que pour avoir soin de son peuple, comme 
un berger de son troupeau, ou comme un père de 
sa famille ; mais trouvez-vous , mon cher Téléma- 
que, qu'il soit malheureux d'avoir du bien à faire 
à tant de gens? 11 corrige les méchants par des pu- 
nitions ; il encourage les bons par des récompenses; 
il représente les dieux en conduisant ainsi à la 
vertu tout le genre humain. N'a-t-il pas assez de 
gloire à faire garder les lois? Celle de se mettre 
au-dessus des lois est une gloire fausse qui ne mé- 
rite que de l'horreur et du mépris. S'il est méchant, 
il ne peut être que malheureux ; car il ne sauroit 
trouver aucune paix dans ses passions et dans sa 
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vanité; s'il est bon, il doit goûter le plus pur et le 
plus solide de tous les plaisirs à travailler pour la 
vertu, et à attendre des dieux une éternelle ré- 
compense. 11, 18. 

Boi pacifique. Il n'est pas propre à de grandes con- 
quêtes; c'est-à-dire qu'il n'est pas né pour troubler 
le bonheur de son peuple , en voulant vaincre les 
autres peuples que la justice ne lui a pas soumis; 
mais s'il est véritablement propre a gouverner en 
paix , il a toutes les qualités nécessaires pour met- 
tre son peuple en sûreté contre ses ennemis — 

Le roi pacifique qui ignore la guerre est un roi 
très imparfait , puisqu'il ne sait point remplir une 
de ses plus grandes Fonctions , qui est de vaincre 
ses ennemis : mais j'ajoute qu'il est néanmoins su- 
périeur au roi conquérant qui manque des qualités 
nécessaires dans la paix , et qui n'est propre qu'à la 
guerre. 1 , 6. 

Voyez Conqu^anL 

Royauté, Que la royauté est trompeuse! quand on la 
regarde de loin , on ne voit que grandeur, éclat, 

et délices; mais de près, tout est épineux Quand 

elle est prise pour se contenter soi-même, c'est une 
monstrueuse tyrannie ; quand elle est prise pour 
remplir ses devoirs et pour conduire un peuple 
innombrable comme un père conduit ses enfants ,' 
c'est une servitude accablante qui demande un 
courage et une patience héroïques. II , 14. 
Voyez Servitude, 

Celui qui désire la royauté ne la connoit pas ; et 
comment en remplira-t>il les devoirs, ne les con- 
noissant point .^ Il la cherche pour lui, et vous de- 
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vez désirer un homme qui ne Taccepte que pour 
Tamour de vous. 1 , 6. 
Voyez Régner. 

Sagesse. La sagesse n*a rien d*ausière ni d'afFecté : 
c'est elle qui donne les vrais plaisirs; elle seule les 
sait assaisonner pour les rendre purs et durables; 
elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupa- 
tions graves et sérieuses; elle prépare le plaisir par 
le travail, et elle délasse du travail par le plaisir. 
La sagesse n*a point de honte de parottre enjouée, 
quand il le Faut. 1,7. 
Voyez Philodès. 

ScéUrais. Combien y a>t-il de scélérats qu'on puni- 
roi t pendant la paix, et dont on a besoin de récom- 
penser raiidace dans les désordres de la guerre ! 
1,5. 

Secret, J'ai vieilli dans Thabitude de ne dire jamais 
mon secret, et encore moins de ne trahir jamais, 

sous aucun prétexte, le secret d'autrui Cette 

qualité est le fondement de la plus sage conduite ; 
[sans elle] tous les talents sont inutiles. 1 , 3. 

Télémaqne savoit taire un secret sans dire au- 
cun mensonge : il n*avoit point même an certain 
air réservé et mysiérieux qu'ont d ordinaire les 
gens secrets; il ne paroissoit point chargé du poids 
du secret qu'il devoit garder ; on le tronvoit tou- 
jours libre, naturel, ouvert, comme un homme 
qui a son cœur sur ses lèvres. Mais, en disant tout 
ce qu'on pouvoit dire sans conséquence, il savoit 
s'arrêter précîsémenc et sans affectation aux choses 
qui pouvoient donner quelque soupçon et entamer 
M)n secret : par là son cœur éloit impénikrable et 
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inaccessible. Ses meilleurs amis mêmes ne sa voient 
que ce qu'il croyoit utile de leur découvrir pour 
en tirer de sages conseils, et il n'y avoit que le seul 
Mentor pour lequel il n'avoit aucune réserve. 11 se 
confioit à d'autres amis, mais à divers degprés, et à 
proportion de ce qu'il avoit éprouvé leur sagesse 
et leur amitié. II , 13. 

Serments. Ne sera-t-on fidèle et religieux pour les 
serments , que quand on n'aura rien a gagner en 
violant sa foi? Si Vamour de la vertu et la crainte 
des dieux ne vous touchent plus, au moins soyez 
touchés de votre réputation et de votre intérêt. Si 
vous montrez au monde cet exemple pernicieux 
de manquer de parole et de violer votre serment... 
quelle sûreté pourrez- vous donner quand vous 
voudrez être sincères?... sera-ce un serment? hé! 
ne saura-t-on pas que vous comptez les dieux pour 
rien, quand vous espérez tirer du parjure quelque 
avantage?... Gomment pourrez-vous vous confier 
les uns aux autres, si une fois vous rompez l'uni- 
que lien de la société et de la confiance, qui est la 
bonne foi? Après que vous aurez posé pour maxime 
qu'on peut violer les règles de la probité et de la 
fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre vous 
pourra se fier à un autre, quand cet autre pourra 
trouver un grand avantage a lui manquer de pa- 
role et à le tromper? II , 15. 
Voyez Bonne Foi. 

Simplicité, Fuyez la mollesse, le faste, la profusion : 
mettez votre gloire dans la simplicité; que vos ver- 
tus et vos bonnes actions soient les ornements de 
votre personne et de votre palais; qu'elles soient la 
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garde qui vous environne , et que tout le monde 
apprenne de vous en quoi consiste le vrai bonheur. 
II, 18. 

Servittide, Si la servitude est misérable, la royauté 
ne Test pas moins, puisqu'elle est une servitude 
déguisée. Quand on est roi, on dépend de tous 
ceux dont on a besoin pour se faire obéir. Heureux 
celui qui nVst point obligé de commander! 1, 5. 

Sobriété. La sobriété rend la nourriture la plus sim- 
ple très agréable. C'est elle qui donne, avec la 
santé la plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs 
et les plus constants. H faut donc borner vos repas 
aux viandes les meilleures, mais apprêtées sans au- 
cun ragoût. C'est un art pour empoisonner les 
hommes, que celui d'irriter leur appétit au delà 
de leur vrai besoin. 1,10. 
Voyez Médecine. 

Souffrir. Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent 
rien ; ils ne connoissent ni les biens , ni les maux : 
ils ignorent les hommes , ils s'ignorent eux-mêmes. 
Il, 12. 

Quiconque ne sait pas souffrir n'a point un 
grand cœur. 11 faut, par votre patience et votre 
courage , lasser la cruelle fortune qui se platt à 
vous persécuter... Vous avez bien souffert dans vos 
malheurs ; mais vous avez bien gagné en souffrant, 
puisque vous avez acquis la sagesse. Il, 15. 

Superflu. Le superflu amollit, enivre, tourmente 
ceux qui le possèdent; il tente ceux qui en sont 
privés de vouloir Tacquérir par Tinjustice et par 
la violence. Peut-on nommer bien un superflu qui 
ne sert qu'à rendre les hommes mauvais? 1,7. 
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Tarlare (/c). Il y remarqua beaucoup d'impies hypo- 
crites, qui , faisant semblant d'aimer la religion, 
s'en étoient servis comme d'un beau prétexte pour 
contenter leur ambition, et pour se jouer des 
hommes crédules. Ces hommes, qui avoient abusé 
de la vertu même , quoiqu'elle soit le plus grand 
don des dieux, étoient punis comme les plus scélé- 
rats des hommes. Les trois juges des enfers l'avoient 
ainsi voulu ; et voici leur raison : c'est que les hy- 
pocrites ne se contentent pas d'être méchants 
comme le reste des impies ; ils veulent encore pas- 
ser pour bons, et font, par leur fausse vertu, que 
les hommes n'osent plus se fier à la véritable. 
Il, 14. 

Terre {là). La terre ne se lasse jamais de répandre ses 
biens sur ceux qui la cultivent. Son sein fécond ne 
peut s'épuiser; plus il y a d'hommes dans un pays, 
pourvu qu'ils soient laborieux, plus ils jouissent de 
l'abondance : ils n'ont jamais besoin d'être jaloux 
les uns des autres : la terre, cette bonne mère, 
multiplie ses dons selon le nombre de ses enfants 
qui méritent ses fruits par leur travail. I, 5. 

Travail. Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir 
qu'il y a à ne devoir ses richesses qu'à son travail, 
et à trouver dans son champ tout ce qu'il faut pour 
rendre la vie commode et heureuse. Cette abon- 
dance si simple et si innocente, qui est attachée a 
l'agriculture, les fit souvenir des sages conseils 
d'Érichthon; ils méprisèrent l'argent et toutes les 
richesses artificielles , qui ne sont richesses qu'en 
imagination, qui tentent les hommes de chercher 
des plaisirs dangereux, et qui les détournent du 
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travail, où ils trouveroient tous les biens réels, 
avec des mœurs pures, dans une pleine liberté. On 
comprit qu'un champ Fertile et bien cultivé est le 
vrai trésor d'une Famille assez sage pour vouloir 
vivre frugalement comme sespères ont vécu. Il, 14. 

Voyez Argent monnayé^ Laboureurs. 
Valeur. La valeur ne peut être une vertu qu'autant 
qu'elle est réglée par la prudence. Autrement c'est 
un mépris insensé de la vie, et une ardeur bru- 
tale; la valeur emportée n'a rien de sûr. II, 10. 
Vérité. Voyez Mensonge. 

Vertu. Il n'y a point de véritable vertu sans le respect 
et l'amour des dieux, a qui tout est dû. II , 14. 

La vertu, quand elle est douce, simple, ingé- 
nue, et modeste, surmonte tout. I, V2, 

La vertu se Fait d'autant plus révérer qu'elle se 
montre plus simple , plus ennemie de tout faste. 

I, 10. 

Sans elle, on s'attire bientôt la vengeance de ses 
ennemis, la défiance de ses alliés, Thorreur de 
tons les gens de bien, et la juste colère des dieux. 

II, 16. 

O heureux les hommes à qui la vertu se montre 
dans toute sa beauté! peut-on la voir sans l'aimer! 
peut-on l'aimer sans être heureux! 1 , 4. 

Vice. On ne surmonte le vice qu'en fuyant. I, 6. 
Voyez Amour. 

Vie, Croyez-vous que votre vie soit abandonnée aux 
vents et aux flots? Croyez- vous qu'ils puissent vous 
faire périr sans Tordre des dieux? Non, non : les 
dieux décident de tout. C'est donc les dieux, et 
non pas la mer qu'il faut craindre. Fussiez-vous 
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au Fond des abyroes, la main de Jupiter poiirroit 
vous en tirer. Fussiez-vous dans FOlympe, voyant 
les astres sous vos pieds, Jupiter pourroit vous 
plonger au Fond de Tabyme ou vous précipiter 
dans les flammes du noir Tarlare. 1,6. 

Vie champêtre. Voyez Laboureurs. 

Vieillards. La longue expérience des choses passéi^s , 
et rhabitudedu travail, leur donnoient de grandes 
vues sur toutes choses... La sagesse toute seule agis- 
soit en eux, et le fruit de leur longue vertu étoit 
d'avoir si bien dompté leurs humeurs, quils goû- 
toient sans peine le doux et noble plaisir d'écouter 
la raison. En les admirant , je souhaitoîs que ma 
vie pût s'accourcir pour arriver tout a coup à une 
si estimable vieillesse. Je trouvois la jeunesse mal- 
heureuse detre si impétueuse, et si éloignée de 
cette vertu si éclairée et si tranquille. I, 6. 

Vieillesse» La vieillesse n'a plus rien de souple; la 
longue habitude la tient comme enchaînée; elle 
n'a plus de ressource contre ses défauts. Semblables 
aux arbres dont le tronc rude et noueux s'est durci 
par le nombre des années , et ne peut plus se re- 
dresser, les hommes, à un certain ige, ne peuvent 
plus se plier eux-mêmes contre certaines habitudes 
qui ont vieilli avec eux, et qui sont entrées jusque 
dans la moelle de leurs os. Souvent ils les con- 
noissent, mais trop tard; ils en gémissent en vain : 
et la tendre jeunesse est le seul Age où l'homme peut 
encore tout sur lui-même pour se corriger. II, 13. 

Ville. Une grande ville Fort peuplée d'artisans occu- 
pés à amollir les mœurs par les délices de la vie , 
quand elle est entourée d'un royaume pauvre et 
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mal cultivé , ressemble à un monstre dont la tête 
est d'une grosseur énorme, et dont tout le corps, 
exténué et privé de nourriture, n'a aucune pro- 
portion avec cette tète. C'est le nombre du peuple 
et Tabopdance des aliments qui font la vraie ri- 
chesse d*un royaume. II , 17. 

Fin. C'est une espèce de poison qui met en fureur : 
il ne fait pas mourir Thomme , mais il le rend béte. 
Les hommes peuvent conserver leur santé et leur 
force sans vin : avec le vin , ils courent risque de 
ruiner leur santé, et de perdre les bonnes mœurs. 
1,7. 

Le vin est la source des plus grands maux parmi 
les peuples; il cause les maladies, les querelles, les 
séditions, l'oisiveté, le dégoàt du travail, le dés- 
ordre des familles; que le vin soit donc réservé 
comme une espèce de remède , ou comme une li- 
queur très rare , qui n'est employée que pour les 
sacrifices, ou pour les fêtes extraordinaires. 1, 10. 

Volontés, Quand les rois s'accoutument à ne connoitre 
plus d'autres lois que leurs volontés absolues, et 
qu'ils ne mettent plus de frein à leurs passions, ils 
peuvent tout; mais à force de tout pouvoir, ils sa- 
pent les fondements de leur puissance, ils n'ont 
plus de règle certaine , ni de maximes de gouver- 
nement; chacun à l'envi les flatte; ils n'ont plus 
de peuples; il ne leur reste que des esclaves,' dont 
le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la 
vérité? qui donnera des bornes à ce torrent? Tout 
cède; les sages s'enfuient , se cachent , et gémissent 
11,17. 

FIN. 
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A. 

Acanthe. Sa trahison découverte, II, 218. Procès qui lui est 
fait, 221. 

Aceste^ roi de Sicile , est attaqué par des Barbares , I, 27. Il 
les met en fuite par le secours de Mentor et de Téléma- 
que, 29. Sa reconnoissance envers eux, ibid. 

Achille. Causes de sa mort, II, 194. 

Achiloas, joueur de lyre. Sa jalousie contre Mentor, qui en 
jouoit mieux que lui, I, 242. 

Adoam, Son amitié pour Télémaque, I, 223. 

Adraste. Sa tyrannie, I, 332. Par surprise, il s'empare des 
vaisseaux des alliés et brûle leur camp, II, 121 et suiv. Sa 
retraite, 134. Ses lâches desseins sur la vie de Télémaque , 
218. Combat avec Télémaque, 243. Est vaincu et tué, 248. 

Agamemnon. Ce qu'il étoit, II, 96. 

Agriculture. Ses avantages , I , 243 et suiv. Moyens de la 
mettre en honneur, 368 et suiv. Elle est le fondement de 
la vie humaine et la source de tous les vrais biens. II, 200. 
Triptoléme enseigne aux Grecs la manière de la perfec- 
tionner, 201. 

Ambition. Source du malheur des hommes ; moyens d'y re- 
médier, 1, 133. Celle de paroitre grand en disant de grands 
ouvrages a ses dangers , 1 , 341 . En préférant une vaine 
ambition à la cause commune, on mérite des châtiments, 
I, 348. 
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Ami. Quel cas on en doit ^aire, I, 121. Un ami sage et fidèle 
vaut mieux à un roi que des armées victorieuses, 344. 

Amitié, Elle a ses bornes, II, 31 3. 

Amour. L'amour ne caresse que pour trahir, 1, 206. Désor- 
dres que cause cette passion, 207. En quoi consiste le vrai 
courage contre Tamour, 209. 

Amour-propre. Gomment il est puni dans les enfers, II, 164. 

Antiope, aimée de Télémaque, II, 295. Son caractère, 296. 

Apollon. Pourquoi il est chassé du ciel, 1 , 15. Son occupa- 
tion sur la terre , 52. Pourquoi il est rappelé dans l'O- 
lympe, 53. 

ApulienSy peuples d'Italie. Leurs coutumes guerrières, I, 297. 

Arbitrage. Quand nécessaire; les princes doivent y recourir 
comme les particuliers, II, 305. 

Architecture. Gomment elledevroit être réglée dans un État, 
I, 365. 

Argent monnoyé, Graintes et regrets que son inventeur 
éprouva, II, 200. 

Àrisiodème. Son histoire et son caractère, I, 166 et suiv. 
Élu roi de Grète , 169. Présent qu'il fait à Hazaël, ibid. 
Donne un vaisseau à Télémaque, ibid. 

Arts. Moyens de les perfectionner, I, 88. 

Astarbé, maîtresse de Pygmalion. Son caractère, I, 94. Effet 
cruel de sa jalousie, 95. Oblige Pygmalion à faire périr ses 
deux fils , 224. L'empoisonne, 227. L'étouffé, 228. Ses arti- 
fices pour gagner Baléazar , 233. Sa fin malheureuse, 234. 

Autorité. En voulant être le maître des hommes pour l'a- 
mour de soi-même, on est impie, on est tyran , le fléau du 
genre humain , Il , 2()0. L'autorité absolue , poussée trop 
loin, menace d'une chute funeste , 284. 

Autorité illégitime. Elle est fragile ; causes de son peu de 
durée, II, 248. 

Avarice. Rend défiant, soupçonneux , cruel , 1 , 74. Les Gré- 
tois la punissent, 134. 



Baléazar, envoyé à Samos, où on le jette à la mer, L 225. II 
se sauve, 230. Après la mort de son père, il retourne à Tyr, 
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il est proclamé roi, 231. Il vit heureux, et tout son peu- 
ple Test ayec lui, 236. 

Banqueroutes, Moyen de les prévenir, I, 359. 

Beauté. La beauté modeste est plus dangereuse que le vice 
grossier et Timpudence brutale, I, 188. 

Bétique. Description de ce pays et des mœurs de ses habi- 
tants, I, 243 et suiv. 

Biens. Quels sont les vrais biens, selon les Cretois, 1, 135. 

Bocehoris succède à Sésostris : son caractère, I, 58. Ses vio- 
lences causent une révolte dans laquelle il périt, 62. 

Bon. Les grands cœurs savent toute la gloire qu'il y a d'être 
bon, II, 80. 

Bonne foi. Dangers qui résultent de Toubli de l'honneur et 
de la bonne foi, II, 211 et suiv. 



Calypso. Son chagrin du départ d'Ulysse , I, 4. Ses soins 

pour Télémaque, 11. Lui donne un repas, 14. Passionnée 

pour Télémaque, 19. Veut en vain surprendre Mentor, 183. 

Ses emportements contre lui et contre Télémaque, 192. 

Sa fureur, ibid. Sa jalousie parcequ'il aime Eucharis, 193. 

Son désespoir, 197. Comparée à une bacchante, 204. Ses 

nymphes mettent le fou au vaisseau foitpar Mentor, 213 
Ceste. Celui qui vouloit être roi de Crète, devoit surpasser 

en ce genre de combat tous ses rivaux, I, 146. 
Champs-Elysées. Description de ce lieu et de la félicité qu'on 

y goûte. II, 183 et suiv. 
Choses pernicieuses. Le luxe et l'autorité injuste et violente 

dans les rais sont deux choses pernicieuses, II, 284. 
Chypre. Dérèglement des habitants de cette île, 1, 113. 
Clémence. Elle n'exclut pas la sévérité, I, 377. 
Colonies grecques fondées en Italie, I, 303. 
Commerce. Son éloge, I, 84. Moyens de l'établir, 85. Il tombe, 

si le roi s'en mêle, ibid. 
Conditions. Nécessité de les régler dans un État, I, 361 . 
Conditions privées. Leurs avantages sur les plus élevées, 

I, 352. 
Conquérant. Ruine presque autant sa nation victorieuse que 
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les nations vaincues, I, 155. Comparé aux fleures dé- 
bordés qui ravagent les campagnes, 250. Il est donné à la 
terre par les dieux irrités contre le genre humain, ibid. 

Conquêtes, Avantages qu'on doit leur préférer, II, 264. 

Courage, Il n'existe pas dans les hommes mous et abandon- 
nés aux plaisirs, I, i 11. Voyez Valeur, 

Cirainte. L'homme est libre quand il ne craint que les dieux , 
I, 152. Ceux qui craignent les dieux n'ont rien à craindre 
des hommes, 356. Elle est nécessaire quand l'amour man- 
que, H, 355. On doit craindre les dieux, 357. Cette crainte 
est le plus grand trésor du cœur de l'homme, ibid. 

Cranlor, Ses empressements et ses ruses pour l'emporter sur 
Télémaque à la course des chariots, I, 148. 

Crète, Description de cette ile, I, 131. Vertus de ses habi- 
tants, 1 32. Jeux qu'on y donne pour l'élection d'un roi, 143. 

Critique. Envers qui elle doit être sobre, l, 356. 

Cupidon apparoit en songe à Télémaque, I, ^08. Porté par sa 
mère dans l'ile de Calypso, 185. Désordres qu'il y cause, 
196. Fait mettre le feu au vaisseau de Mentor, 213. Sort 
de l'ile avec honte, 214. 

Curioiité. Quelles doivent être ses bornes, I, 282 et suiv. 

Cytkère. Description du temple qui y est consacré à Vénus, 
I, 113. 

D. 

Dé fiance. Effets de cette passion, 1, 74. 

Déjanire. Tunique qu'elle reçut de Nessus, 11, 58. Elle l'em- 
ploie pour se venger de l'infidélité d'Hercule, ibid. 

Détails, Vouloir tout connottre par soi-même, c'est défiance, 
c'est petitesse, H, 289. L'esprit épuisé par les détails com- 
paré à la lie du vin, 290. 

Didon s'enfuit de Tyr, et pourquoi, I, 73. 

Dieux, Voyez Crainte, Ingratitude f Lois, Serment. 

Diomède arrive dans l'Hespérie, et vient trouver les rois 
alliés. II, 265. Comment il est reçu par eux, 268. S'éUblit 
dans le pays d'Arpos, 275. 

Dioscore. Proposition que feit ce traître aux rois alliés ; gé- 
nérosité de ceux-ci. II, 223. 
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Diiêimulation. Les Cretois la punisse, 1, 134. 
Dominalion, Où elle est absolue les souverains ont peu de 
puissance, I, 378. 



E. 

Education, Gé que les écoles publicpies doivent enseigner, 

î, 377. Quelle doit être celle des enfents, II, 45 et suiv. 
Egypte, Description de ce pays, I, 38. 
Enfanli. A qui ils appartiennent, il, 45. Devoirs des rois 

envers eux, ibid. 
Enfers, Voyez Tarlare. 

Envie il ne feut s'attirer l'envie de personne, I, 339. 
Erichthon^ inventeur de l'argent monnoyé, II, 199. Ses sages 

conseils, ibid. Ses regrets, 200. 
Estimer, Ce qu'on doit estimer, I, 295. 
Etat. Quel est le meilleur rempart d'un État, 1, 302. Moyens 

de le feire fleurir, 358 et suiv. Il, 281 . 
Eucharis, Ses soins pour retenir Télémaque dans ses liens, 

1, 196. Elle feit tout ce qu'elle peut pour le dégoûter de 

Mentor, 200. 



Familles, Ce qui est dû à celles qui se multiplient, i, 373. 

Fautes, Il y a de la gloire à avouer ses feutes, I, 323. Avan- 
tages qu'elles peuvent procurer, II, 280. 

Femmes, 11 ftiut être en garde contre leurs charmes, I, 13. 
Leur art a tirer le secret des hommes sans révéler le leur, 
105. Leurs empressements pour plaire en cause le dé- 
goût, 113. 

Flatterie, Combien elle est pernicieuse aux princes, I, 44. 

' II, 27. 

G. 

Gain, Quel est le moyen de gagner beaucoup, I, 85. 
Généraux d'armée. Quelle conduite ils doivent avoir envers 
les blessés. II, 137. Dangers qu'il* y a pour eux à ne pas 
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garder la foi, 212. Dispositions où ils doivent être en com- 
mençant le combat, 225. 

Genre humain. Ce qu'il est, I, 330. 

Gloire. Elle n'est due qu'à celui qui sait souffrir la peine et 
fouler aux pieds les plaisirs, I, 12. La vraie gloire ne se 
trouve que dans la modération et dans la bonté, 331. Les 
hommes qui veulent de la gloire, où la trouveront-ils ? 
11,287. 

Gouvernement. Excellentes maximes sur le gouvernement, 
II, 45 et suiv., 301 et suiv. 

Grandeur. On ne doit jamais vouloir la grandeur et l'autorité 
pour soi, II, 331. 

Guerre. Ses suites funestes, I, 154. Il ne faut y songer que 
pour conserver sa liberté, 250. Est le plus grand des maux, 
309. Quelquefois elle est nécessaire, 530. Moyens de l'éloi- 
gner et de conserver la paix. II, 49. Réflexions sur les 
maux qu'elle produit , 135. Ne doit pas être désirée pour 
acquérir de la gloire, 136. Les guerres doivent être justes 
et nécessaires pour le bien public^ 137. 



H. 

Hazaéi. Son ardeur pour la science des Grecs et leurs mœurs, 

I, 120. Il refuse la royauté de Crète, 165. 

Hercule, Donne ses flèches à Philoctète^ II, 62. Histoire de sa 
mort, ibid. Apparoit à Philoctète, et le détermine à partir 
de Lemnos, 95» 

Hérédilé. Minos a voulu l'hérédité pour ses enfants^ à condi- 
tion qu'ils régneroient suivant les lois, 1, 136. 

Hippias. Pourquoi il est fort redouté, II, 106. Est vaincu par 
Télémaque, 109. Tué par Adraste, 124. 

Hommes. L'ambition et l'avarice sont les seules sources de 
leurs malheurs, l, 133. Moyen de connoitre les hommes, 

II, 328 ; de les rendre bons, 341 . 

Honnêtes gens. On doit s'en servir avec confiance, II, 333. Ils 
aiment mieux de l'estime et de la confiance que des tré- 
sors, ibid. 

Hospitalité. Les Cretois l'exercent le mieux, I, 144. 
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Humeur. C'est un ennemi qu'on porte toujours avec soi, 

II, 33H. Ses effets, 357. 
Hypocrisie. Le plus horrible des vices, II, 26. 
Hypocrites. Gomment punis dans les enfers, 11, i71. 

I. 

Idoménée. Son vœu d'immoler la première tète qui s'offrira à 
ses yeux, I, 138. Il tue son Ris, 140. Ce meurtre l'oblige à 
sortir de Crète, 142. Il reçoit Télémaque à Salente, 275. 
Suite de son histoire, 285. Promet toutes sortes d'assis- 
tances à Télémaque, 286. Causes de sa guerre avec les 
Manduriens, 292 et suiv. 11 est charmé des conseils de 
Mentor, 506. Se rend au milieu de ses ennemis, 527. Con- 
clut la paix, avec eux , 528. Reçoit dans Salente les rois 
alliés, 554. Son éloge, 557. Règle sa table, 564. Propose 
diverses affaires à Mentor pour retarder son départ et celui 
de Télémaque, II, 50i. Veut les retenir par l'amour que ce 
dernier a pour sa fille, 507. Sa consternation du départ 
prochain de Télémaque, 517. Ses adieux, à Mentor et à 
Télémaque, 521. 

Impalience. Est une fbiblesse et une impuissance à souffrir 
la peine, II, 551. Ses fâcheux effets, ibid. 

Ingratilude. Elle est punie chez les Cretois, I, 134. La plus 
noire est celle envers les dieux, elle est punie dans les En- 
fers, II, 172. Moyens de la prévenir, 541 . Il faut compter 
sur l'ingratitude des hommes et leur feire du bien, ibid. 

J. 

Jalousie. Caractère de celle que cause l'amour, 1, 192 et suiv. 
Jeunesse. Ses défauts, 1, 15, 164. 

Joie. Celle que produit la vertu diffère de celle qui vient 
du vice. Caractère de l'une et de l'autre, 1, 119. 



Lecture. Son éloge, 1, 48. 

Liberté. Différents sentiments sur celui de tous les hommes 
qui est le plus libre, 1, 151 . 
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Loii. Les bonnes lois viennent des dieux, I, ISO. C'est la loi 
et non Thomme qui doit régner, ibid. 

Louanges. On doit les mériter et les fuir, II, 257. Leur mau- 
Tais effet, ibid. 

Luxe. Gomme la trop grande autorité empoisonne les rois, 
le luxe empoisonne toute une nation, II, 284. Fausse rai- 
son qu'on allègue pour Texcuser, ibid. Désordres qu'il 
cause, 285 et suiv. 

Lycurgue^ s'exile pour faire observer ses lois, II, 205. 

M. 

Maladies. Leurs causes et leurs remèdes, II, 140. 

Malheur. Son utilité II, 245, 267, 338. 

Malheureux. Qui l'est le plus de tous les hommes ? 1 , 253. 

Mariages. Lois qui règlent les mariages dans la Bétique, 
I, 251. La misère seule les empêche, 370. Un roi ne doit 
pas procurer des mariages pour récompenser des servi- 
teurs fidèles. II, 303. 

Méehanls. Us craignent leurs semblables et s'en défient, 
I, 232. Us font le bien quand il peut servir à leur ambi- 
tion, IL 25. Ils sont malheureux, 245. On est souvent 
dans la nécessité de s'en servir. Il, 333. 

Mensonge. Un menteur est indigne de compter au nombre 
des hommes, I, 71. Télémaque refuse de sauver sa vie par 
un mensonge, 91 . 

Mentor. Jeté par un naufrage dans Tile de Calypso, I, 4. Re- 
prend Télémaque, 12, 21, 38, 103, 188, 189, 206, 346. Son 
adresse pour échapper aux Troyens avec Télémaque, 2t. 
Sauve sa vie et celle de Télémaque par une prédiction, 
25. Défiait les ennemis d'Âceste, 29. Séparé de Télémaque, 
43. Envoyé en Ethiopie, 45. Apparoit en songe à Téléma- 
que, 110 et suiv. Vendu à Hazaël. 120. Mis en liberté, 123. 
Refuse la royauté de Crète, 163. Donne un roi aux Cretois, 
166. Se sauve d'un naufrage, 173. Bâtit un vaisseau, 199. 
Console et guérit Télémaque des égarements de Tamour, 
206. Le jette dans la mer et le suit, 21 1 . Joue de la lyre, 240. 
Reprend Idoménée, 299, 301, 304, 338, 342. Va seul au de- 
vant des ennemis, 309. Discours qu'il leur adresse, ibid.. 
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512. Charme de ses paroles, 514. Comparé à Baochus, 524. 
11 décide les ennemis d^ldoménée à faire la paix , 526. In- 
structions qu'il donne à Télémaque au départ de celui-ci 
pour la guerre contre Adraste , 546. Grande réforme qu'il 
ftiit à Salente, 558. Ses adieux à Idoménée, H, 519. Fait 
connoitre Ulysse à Télémaque, 548. Reprend la forme de 
Minerve, 555. 

Métophis, Son caractère, I, 45. Sa disgrâce, 56. Il rentre en 
faveur, 59. 

Minerve. Apparoit en songe à Télémaque. Portrait de cette 
déesse , 1 , 108. Pourquoi elle apparoit toujours à Télé- 
maque sous la figure de Mentor, 182. Supérieure à Mars, 
292. Ses dernières instructions à Télémaque, II, 554. Voyez 
MetUar. 

Minos. Ses lois et ses maximes pour bien gouverner, I, 155 
et suiv. Quelle qualité lui attire sa justice dans les enfors , 
157. Respect qu'on a pour son livre de lois, 150. 

Monde. Combien il paroit petit aux dieux, 1, 260. 

Mort. Sans la craindre, on doit la repousser^ 1, 175. Descrip- 
tion de la Mort, divinité des enfors, II, 169. Qui ne craint 
pas les dieux, craint la mort ; celui qui les craint, ne craint 
qu'eux , II, 246. 

Musique. Ses dangers et ses mauvais effets quand elle est ef- 
féminée , 1, 565 et suiv. Ses avantages quand on la rapporte 
à son véritable but. II, 46. 

N. 

NarbaL Sa ruse pour empêcher Pygmalion de reconnoitre 
Télémaque, I, 78. Elle manque d'être découverte, 89. Com- 
ment il se sauve de cet embarras, 90. Son élévation sous 
Baléazar, 257. 

Navigaiion, Moyens de la porter à sa perfection, I, 85. 

Néopiolème. Sa ruse pour engager Philoctète à aller au siège 
de Troie, II, 75. Pourquoi on lui refuse les armes de son 
père, 76. 

Neplune. Comment il venge Vénus contre Télémaque, I, 172, 
268. 

NesiUi, Voyez Déjanire, 
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Seslor. Reçoit Mentor avec amitié, 1, 31i. Soq éloquence, 313. 
Accueil tendre qu'il fait à Télémaque, 315. Sa mémoire 
étoit comme une histoire gravée sur Tairain, II , 56. Sou 
trop grand penchant à parler, 115. Son désespoir de la 
mort de Pisistrate, 236. 

Nosophuge. Son habileté à connoitre les maladies, II, 139. 

0. 
Olympe , séjour des dieux , lieu de leur assemblée, I, 260. 



Parures, Un jeune homme qui aime à se parer est indigne 
de la sagesse et de la gloire , 1,12. Les hommes destinés 
à une vie sérieuse ne doivent pas inventer des parures 
affectées , ni permettre que leurs femmes tombent dans 
cet excès, 363. 

PassUmt. On cherche les raisons qui les favorisent, et on se 
détourne de celles qui les condamnent, I, 189. Pour être 
sage, il faut avoir senti la foiblesse et la violence des pas- 
sions, 206 

Pauvreté. L* orgueil et la mollesse mettent beaucoup d*hommes 
dans une affreuse pauvreté. Moyens pour ne pas la crain- 
dre, II, 199. 

Peinture. Règlements sur cet art, I, 366. 

Périls, Ce qu'il faut foire à leur égard, 1 , 21, II, 356. 

Peuple. Heureux le peuple qui est conduit par un sage roi ! . . . 
Les rois qui ne songent qu'à se foire craindre de leurs su- 
jets sont les fléaux du genre humain, I, 36. 

Phalanle. Quelle ville il a fondée , 1 , 304. Il cherche à se 
brouiller avec Télémaque, II, 105. 

Phéniciens. Leur commerce dans la Bétique , I, 253. 

Phérécyde. Ses regrets sur la mort d'Hippias, U, 144. 

Philoclès, Son caractère et sa conduite, II, 3. Envoyé contre 
rile de Garpathie , 6 et suiv. Son courage dans cette 
guerre, 8. Il désarme ses assassins, 13. Se retire à Samos, 
14. Sa vie dans cette solitude, 35. Son départ de Samos, 
41 . Sa générosité pour son ennemi, 42. Il arrive à Salente, 
43. Se retire dans un désert, 44. 
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Philoctèle raconte son histoire à Télémaque, H, 57. Indis- 
cret par vivacité, 115. Blessé, 239. Se retire du com- 
bat, ibid. 

Philosophe, Puni dans les enfers pour avoir rapporté sa 
vertu à lui-même, et non aux dieux, II, 172. 

Pholoé. Sous quelle condition son père la promet à Gléan- 
the , U , 231. En quoi son désespoir la fait changer, i(nd, 

Piiiilrale, fils de Nestor. Est tué par Adraste, II, 235. Vives 
douleurs qu'en éprouve son père, ilnd et suiv. 

Plaisin, Ceux qui attaquent la vertu sont plus hinestes que 
la mort, I, 13. On peut jouir de ceux qui ne passionnent 
point, qui n'amollissent point, 240. Ceux où Ton ne peut 
se modérer sont malsains, 276. 

Polydamas. Ses qualités , H, 270. Son élévation , et à qui il 
la doit, 271. 

Prévoir, On doit considérer toutes les suites de ce qu'on 
veut entreprendre. II, 355. 

Princes. Combien la flatterie leur est pernicieuse , 1 , 44 , 
Il , 7. Triste état des princes foibles et inappliqués , 6. 

Prospérité, On doit craindre d'abuser de la prospérité , et 
secourir les malheureux, 11, 81. 

Prolésilas. Ses qualités détestables. Son artifice pour indis- 
poser Idoménée contre Philoclès , Il , 3 et suiv. Son 
exil , 30. 

Pygmalion. Sa cruauté , l , 73 et suiv. Ses terreurs conti- 
nuelles, 74 et suiv. Ses défiances , ibid. Sa tyrannie, 86. 
Sa fin malheureuse, 227. 

R. 

Ragoûts. L'art d'en &ire est le véritable art d'empoisonner 

les hommes, I, 364. 
Raison étemelle. État déplorable d'un homme qui ne la con- 

noit pas; bonheur de celui qui la connoit et qui la suit, 

I, 125. 

Récompenses. Leurs effets sur les arts, I, 89. 

Religifm, Pourquoi on doit aimer et observel* la religion, 

II, 95. Elle est au-dessus des rois: ils ne doivent point 
entreprendre de la régler, 302. 
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Rempart. Quel est le rempart le plus sûr d'un État, I, 303. 

Révoltes. Ce qui les cause, H, 23. 

Richesses. Elles sont une source d'inquiétudes et de maux, 
\, 76. Elles ne doivent point dégoûter du travail, 81. 
Quelles sont les véritables, II, 199. Voyez Biens ^ Travail. 

Rois. Un roi est perdu s'il ne repousse la flatterie, I, 44. Qua- 
lités qu'un bon roi doit avoir, 168. Où un roi qui aime 
la gloire doit la chercher, 574. Combien la gloire d'un 
roi sage et pacifique est préférable à celle d'un conqué- 
rant, 156. Devoirs d'un roi, 153 et suiv.. Il, 191, 260, 355. 
Pourquoi ils vieillissent plus tôt que les autres hommes , 
I, 276. Ils sont très sujets à être trompés, 351. Misères 
de leur état, 163, 551, 378; II, 165, 191, 339. Suites 
funestes de leur trop grande autorité, 1, 378, 11, 283. En 
qui ils doivent mettre leur conBance, II, 7. Comment les 
mauvais rois sont punis dans les enfers, 175 et suiv. 
Raison pour laquelle on donne plus de louanges aux mé- 
chants rois qu'aux bons, 177. Bonheur des bons dans les 
Champs-Elysées, 183 et suiv. De quelle félicité y jouissent 
les rois pacifiques, 197. Un roi ne doit point entrer dans 
les détails, 289 et suiv. Comparaison d'un roi avec un 
musicien, un architecte et un peintre, 291. Un roi doit-il 
se mêler de la religion ? 311 . 

Royauté. La royauté est une servitude déguisée, I, 164. 
L'éclat qui y est attaché est faux, 165. Réflexions sur ses 
peines et ses dangers, 135 , II , 339 et suiv. Télémaque, 
Mentor et Hazaêl refusent celle de Crète, I, 162 et suiv. 
Aristodème l'accepte sous trois conditions, 169. 



Sagesse. Caractère de la véritable sagesse, I, 240. 

Salente. Par qui fondée, I, 285. Elle est enveloppée d'enne- 
mis, 307. Son commerce, 358. Tableau de sa félicité, 380. 

Sculpture. Règlements sur cet art, 1, 566. 

Secret. Savoir le garder est le fondement de la plus sage 
conduite, I, 71. 

Serment. Ne doit point être violé, même pour un grand in- 
térêt, 11, 215 et suiv. 
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Sésostris fait la guerre aux Ty riens, I, 34. Sagesse de son 
gouvernement, 38. On ne lui reprochoit que deux choses, 
M . Sa mort, et combien il est regretté, 57. Son bonheur 
aux Champs-Elysées, H, 203. 

Simplicité. En elle consiste le vrai bonheur, H, 356. 

Sobriété. Ses bons efft^ts, 1, 364, 11, 139. 

Snphronyme, Moyen qu'il propose à Idoménée pour accom- 
plir son VŒU sans sacrifier son fils, 1, 139. 

Superflu. Maux qu*il produit, I, 246. 

T. 

Tartare, Description de ce séjour, II, 159. 

Télémaque. Jeté par un naufrage dans Tile de Galypso, 1, 4. 
Raconte son voyage en Sicile, 20 et suiv. Son départ de 
cette lie, 29. Est pris par les Égyptiens, 35. Va à Tbébes, 
39. Est présenté à Sésostris, 41 . Envoyé en esclavage dans 
un désert, 45. Réduit à garder un troupeau, ibid. Douceur 
de sa vie en cet état, 47. Tue un lion, 55. Rappelé auprès 
de Sésostris, 56. Enfermé dans une tour, 59. En sort, et 
&it voile pour Tyr, 68. Sa discrétion, 70 et suiv. Arrive 
à Tyr, 76. S^iustruit du conunerce de cette ville, 83. Aime 
mieux mourir que de mentir, 91 . Son départ de Tyr, 97. 
Gouverne son vaisseau pendant une tempête, 112. Son 
arrivée dans Tile de Chypre, ibid. Ses égarements en ce 
lieu, 115. Retrouve Mentor, 117. Part de Chypre, 124. 
Arrive en Crète, 132. Y combat, et remporte les prix 
dans les jeux, 145 et suiv. Y explique les lois de Minos, 
151 et suiv. Refuse la royauté de Crète, 160. Son départ 
de cette lie, 171. Sa passion pour Eucharis, 186. Son 
trouble, 191. Peine qu'il a de quitter Eucharis, 201. Jeté 
dans la mer par Mentor, 214. Reçu dans le vaisseau 
d'Adoam, 220. Arrive à Salente, 271 . Va joindre Mentor 
au milieu des ennemis dUdoménée, 335. Engagé dans la 
guerre contre Adraste, 344. Sa conduite avec les rois 
alliés, II, 55. Comment traité par Philoctète, 56. Ses mou- 
vements en entendant l'histoire de ce guerrier, 101. Ca- 
ractère de Télémaque, 102. Son démêlé avec Phalanle, 105 
et suiv. Combat et vainc Hippias, 107 et suiv. Désolé de sa 
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victoire, II, 109. Description de ses armes, 127. Ranime 
les alliés taillés en pièces par Adraste, 150. Déplore les 
malheurs de la guerre, 155. Ses soins pour les malades et 
les blessés, 157; et pour les obsèques d*Hippias, 145. 
Pdrte ses cendres à Phalante, 147. Sa vie à Tarmée, 150. 
Ses songes sur son père, 156. Son chagrin et ses inquié- 
tudes à ce sujet, ibid. et suiv. Descend aux enfers pour y 
chercher son père, 159 et suiv. Ses entretiens avec ?^abo- 
pharsau, 164. Interroge Pluton, 168. Entre dans le Tar- 
tare, 170 et suiv. Passe dans les Champs-Elysées, 182. En- 
tretiens qu'il y a avec Arcésius, son bisaïeul, 189. Re- 
tourne au camp, 207. Ses remontrances aux alliés au sujet 
de Vénuse, 212. Découvre la perfidie d'Acanthe, 219. 
Empêche qu'on ne profite de celle de Dioscore, 225. Son 
autorité et sa conduite dans l'armée, 225 et suiv. Sa 
prière à Jupiter avant la bataille, 228. Combat avec va- 
leur, ibid. et suiv. Attaque Adraste, 243. Le tue, 247. Ses 
regrets de la mort de Pisistrate, 255. Soins qu'il prend 
de ses obsèques, 256. Louanges qu'on lui donne, 257. 
Préfère sa patrie à tout, 260. Ses remontrances sur le roi 
qu'on donne aux Dauniens, 262. Fait choisir Polydamas 
pour roi des Dauniens, 269. Fait donner à Diomède le pays 
d'Arpos^ 275. Retourne à Salente, 279. Parle à son père 
sans le connoitre, 556. Son trouble et ses chagrins causés 
par cette entrevue, 546. Arrive à Ithaque, 558. 

Témérilé. A quels périls elle expose, I, 348. 

Tempe le àéfivxte, I, 111. 

Temps, Avec quelle rapidité il s'écoule, II, 190. 

Termosiris, Caractère de ce vieillard, I, 49. Sa profonde sa- 
gesse, 50. Il aime Télémaque et le console, ibid. 

Terre, Elle ne se lasse jamais de répandre ses dons sur ceux 
qui la cultivent, I, 133. 

Thèbes d'Egypte, I, 40. Magnificence de cette ville, ibid, 

Thésée. Sa descente aux enfers, II, 158. Sa tristesse aux 
Champs-Elysées, 195. 

Timocrate. Son caractère, II, 9. Ses artifices pour tromper 
Idoraénée, ibid. Est chargé de faire mourir Philoclès, 12. 
Il ne parvient pas à Tassassiner, 15. Il se brouille avec 
Protésilas, I i. Est exilé à Samos, 32. 
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Trahison. Ses pernicieuses conséquences, H^ 221. 

Trauntaphile. Il a l'art de guérir les plaies, H, ii5. 

Travail. 11 est agréable de ne devoir ses richesses qu*à son 
travail, 11, 20i. Source de Tabondance, ibid. 

Triplolème. Voyez Agriculture. 

Tyr. Sa situation et son commerce, I, 79. Les Tyriens inven- 
teurs de la navigation, 83. Leur caractère, 84. Origine de 
leur puissance maritime, t&td. 

U. 

Ulytse. Parle à son fils sans se faire connoitre, II, 537. Son 
éloge, 548. 

V. 

Valeur, Quelle est la véritable, I, 348. Elle est une des 
qualités essentielles à un roi, 347. 

Venue. Elle apparoit en songe à Télémaque, 1, 108. Descrip- 
tion de son temple à Gythère, et du culte qu'on lui rend 
là, 113 et suiv. Engage Neptune à ensevelir Télémaque dans 
les eaux, 172. Donne son fils à Galypsopour vaincre Télé- 
maque, 186. Demande à Jupiter la perte de Télémaque, 265. 

Vérité, Ceux qui haïssent la vérité* haïssent aussi ceux 
qui la disent^ fl, 269. Voyez Mensonges. 

Vertu. Elle peut surmonter tout, U, 57. Il u*y a point de vé- 
ritable vertu sans le respect et Tamour des dieux, 175. 

Vie. La vie de Tbomme est dans la volonté des dieux, 1, 175. 
Où est la véritable vie, 187. Sa rapidité, II, 190. Quand 
est-on maître de la vie des autres ? 223. 

Vie champêtre. Ses douceurs, I, 371 et suiv. 

Vieillards. Leurs avantages, I, 149. 

Vieillesse. Ses défauts, II, 117. 

Ville. A quoi ressemble une ville peuplée d'artisans occupés 
à amollir les mœurs par les délices de la vie, II, 282. 

Vin. Ses funestes effets, I, 250. Quel emploi on en doit 
faire, 577. 
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